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CHAPITRE PREMIER
Système d'admiuistration do gouyernement chinois; pouvoir physique et moral des mandarins sur le peuple.
Cet empire colossal est soumis à yn gouvernement essentiellement absolu. Il est vrai que ce despotisme est tempéré par de sages institutions établies dans les« temps anciens par de bons souverains pour éviter les ipaux que pourraient occasionner le despotisme ou Fineptie des mauvais princes. .
L'empereur se présente tous les jours, excepté en cas d'indisposition ou d'occupation particulière, vers les neuf heures du matin, dans son salon d'audience. Là se rendent tous ceux qui désirent lui parler; mais ceux-là seuls peuvent entrer qui ont un bouton bleu transparent. Avant de passer outre, je dirai, pour ceux qui Tignorent, que tout employé du gouveriiement chinois» civil ou militaire, porte au haut de son chapeau ou bonnet d'uniforme une petite boule de la grosseur d'une noix qui marque le rang de la personne. Yoici l'ordre de ces boules : Preijaière, rubis ou. rouge transpar<^nt ; deuxième, corail ou rouge opaque;, troisième, sapUr ou bleu transparent; quatrième , bleu opaque; cinquième, blanc transparent; sixième, blanc opaque; septième ^ doré uni; huitième, doré ciselé;. neuyième, argenté.
Tous ceux qui vont à l'audience se placent autour du salon; si l'empereur en connaît quelqu'un particulièrement et veut lui faire honneur,. il l'appelle pour qu'il n'attende pas; les autres s'approchent chacun à leur tour, font le kotu <qni consiste à faire trois fois trois prosterns^tions) ; ils disent ce qu'ils désirent et donnent leur pétition , qu'ils portent toujours
écrite. Cette pièce passe des mains de reiQperen,r à celles des ministres et de ceux-ci à quelqu'un des principaux bureaux de l'administration, pour être examinée et renvoyée à la décision du souverain avec les éclaircissements nécessaires.
Le cabinet se compose de quatre ministres principaux et de deux dé second ordre; la moitié sont Tartares. Au-dessous des ministres il y a six grands bureaux généraux analogues à ceux de nos ministres. Il y a en ' outre un bureau pour les colonies et les alTaires extérieures (Li-fan-yuen); le censurât (Tu-chah-yuen); une cour d'appel à l'empereur (Tung-chîngtz) et une cour suprême de justice (Ta-li-tz). L'Académie impériale est aussi un rouage du gouvernement. L'empereur a en outre un grand conseil d'État. Le nombre de ses membres n'est pas fixe; on y voit différents princes de la maison impériale, d'anciens vice-];ois et des ministres, etc. Ils délibèrent souvent sous la présidence du souverain.
De ces bureaux généraux mentionnés ci- dessus, l'un représente l'empereur dans les appels que l'on ^^uppose adressés directement à sa personne , appels qui s'effectuent en frappant sur un tambour. Cette cérémonie se pratique en mémoire de l'empereur ïao, qui avait dans son palais une tablette à côté d'un tambour. Le premier venu allait y écrire ce qu'il désirait, puis, en partant, il donnait un coup sur le tambour, et à ce bruit l'empereur allait voir ce qu'on avait écrit. Un autre de ces bureaux, c'est le censorat^ il est chargé de surveiller ks opérations des autres bureaux généraux , la conduite de tous les employés de la maison impériale et celle du souverain lui-même. Les censeurs lui adressent sou* vent séparément des représentations qui, en des termes plus ou moins explicites, blâment les actes de sa vie publique ou privée; et ce qu'il y a de plus remarquable , c'est que ces documents ou du moins une partie s'impriment dans la publication que les Européen» appeHient la Gazette de Pékin, et parviennent ainsi à la connaissance du public.
£n 1822, deux censeurs firent conjointement à l'empereur des représentations sur l'abus de vendre les charges pour subvenir aux besoins de l'État, et cela au préjudice d'une foule de gradués des universités qui se trouvaient sans emploi , en lui faisant loucher du doigt les grands maux qui en résultaient; et ils lui suggérèrent, comme moyen d'^y remédier, une réduction dans les dépenses de la maison impériale. Dans les différents articles qu'ils citent figurent 100,000 taets d'argent (le taei vaut à peu près 6 francs 50 c.) pour des fleurs et du fard consommés par les femmes du harem; 120,000 pour le salaire des enfants voués au service de la maison; 200,000 avaient été employés dans les jardins de Yueuming, et près d'un demi-million de taels dans le domaine de She-hol; et les salaires des domestiques avec les présents faits aux femmes de Yueu-
oiing en ^nmt cpAté 40û,P0Û. Si l'on supprimait f^^ dép^pses» «lîwent les censeurs, m écpqomis^fiit plus <)e 1,000,000 4« tdQls qiii m ga^pil» lent ioutilement » h talent serait ^ inploy^ au l^néfie^ 4n pays et l» rj^iAim do p#Hp)e serait assu^ée^ Il y a ^ Pélôn ^ q\iiir^mjià i^ cinqua^^ ^nieiirv qui pot le drpit de f^ire des représentations directes à l'empereur ton^s les fpis qu'il» le jogept opportaq ; et il est d'usage que 3» U. ne se pr($« sçnt^ jamais pn ^i^éponie ^^ être aecompagnép de qu/^lquc^uns d*entrf éu%. ^çs censeurs terminent ordinairement leurs Qbgerfatipn^ écrites ) l'çmperenr en le priant de 1^ faire dé(?apîier m écarieler s'il^ «'ont p9« raisons et Ton «ait en e&t q^'en pln^ d'un? oeeafion la baum pr^rqjgativf dont ils sont m pofis^siqn If nr a çpiifeé cb^r, ^umn emperew» »'§ ^ cppeœiant , et il iperait di$Qit# diS l'oser sar» s^ perdra , 4(itrmre nea in^^ mion^f (puyre de leura anc4tre$» et justement sam^fiées par It» siteles. Il faudrait pour cela sur le trône un homme révolutionnaire doué de grandes qualités personnelles.
]i^%Q\ïinlt proprement dite m divisée en dijc^^buit provinces, dont $ha« cnne a np gouverneurs chaque province est divisée en différent^ départe^ ments, fitcbaqu^ déparUement en pluûeurs districts, ebapuo avec ifon cbpf, he^ diiApit provinces ge réduisent h hjiit vifle-royaui^*^ avec antant de chefs supérieurs dont (chacun s'app^k ^un-U^*
Chacun de ces chefs supérieurs communique directement avec l'empe^ rcur Qu avec ses ministres^ Optre ces dli:-lipit province? doflt Tadminisiration est très-fsentralisée, le vaste empire del^ Chin» p^aspôde la Tarta»rie, laMpngdlie,ryiijleILhnpk|iou-poor, le Tbibet, etc., qqi^ont gouvernés en dehors de la centralisation et par des princes particuliers qui en général reçoivent de l'empereur des honorur^ iiiçfs. De* là il ept facile de cooir prendre qpe les df^-huit provinces dont nous parlons» qui forment la Chine ancienne et véritable, sonlb ç^Ues qui fnurni$fi^9t tep r(S^oni'§es pécuniaires indispensables pour gopyerner.
Bien que l'on connaisse en Chine certains titres bo^Orifiques et héré<? ditaires que l'on confère li des prince^ el^ i^ de grands dignitaires, titras que l'on pompare chez nous à ceux de duq, comte» marquis et baron, et quoique l'on y confère au^i d'aufres distinctions semblables à nos ordres OU décorations , ce qu'il y a de certain, c'est qu'aucun de ce§ honneurs n'est attaché à la propriété ou à toute autre espèce de richesse, {} n'y a pas la moindre idée des majorats, ni par ccmséquent d'aristpcraUe à |fi manière d'Europe, excepté dans la maison impériale^ et encore dan(5 celle-d il n*y a pas de succiession en ligne directe et forcée, car le succès^ seur est celui qui est nommé par élection libre ou par testament du dernier empereur.
Qu'on ne croie pas cependant qu'il n'existe point d'aristocratie en
Chine; Uy en a une, et tFès-fière. Les serriteurs du gouTerneraent ou iefi mandarins 9 comme nous les appelons, forment la classe noble. Le mandarin ne se marie qu'avec la fille d'un autre mandarin , et n'a de relations privées qu'avec ses pareils. En effet, une ligne très-marquée sépare en Chine ceux qui obéissent de ceux qui commandent ; il ne viendrait jamais à l'idée d'aucun de ceux qui obéissent d'aller , par exemple , faire une visite particulière à celui qui commande. S'il a besoin de le voir, il doit aller à son bureau, au salon d'audience; ce qui est, en petit, une représentation de la réception que fait l'empereur, et dont nous avons parlé; et pour riche que soit un particulier, et pour si petit que soit un mandarin, le premier doit» en s'approcbant du second, commencer par mettre les genoux en terre. Aussi les Chinois s'étonnent-ils de voir que les ministres et les consuls d'Europe, qui ont dans cet empire la juridiction civile et criminelle, vivent familièrement avec les n'égociants. Plus d'un m'a adressé ces questions : — « Vous êtes ici le chef des Espagnols? — Oui , monsieur. — Et vous pouvez les mettre en prison , les forcer à payer une dette» ou statuer dans un procès ou une dispute qui éclate entre eux? — Oui, monsieur. — Et cependant vous leur serrez la main, vous fumez, mangez et plaisantez avec eux; vous les recevez familièrement chez vous, et vous allez chez eux! Voilà une chose que je ne comprends pas. »
Mais on n'entre pas dans le cadre des employés du gouvernement aussi fiicilement qu'en Europe. Il y a quatre grades universitaires appelés siutscd, hujin, tsmz et iiamiin, que l'on pourrait traduire par bachellei\ licencié, docteur et professeur; il est indispensable pour occuper un em- I^oi public d'être Jtujin au moins. Les examens pour obtenir ces grades sont, en Chine, une affaire très-importante; il y a des individus qui ne s'occupent pas d'autre chose pendant toute leur vie, et ce ne sont pas seulement des jeunes gens, mais aussi des hommes mûrd et même d'un âge avancé, qui se présentent.
Il n'y a pas d'universités semblables aux nôtres , mais chacun étudie seul ou avec des maîtres particuliers. Quand arrive l'époque des examens, tous les aspirants se rendent au chef-lieu du district, dans un vaste local destiné à cet objet. A la porte , on les fouille rigoureusement pour qu'ils n'apportent pas des livres dans leurs poches; et pour le même motif, il est défendu aux imprimeurs de faire des éditions des classiques en pe«tits caractères. On leur donne des sujets tirés des auteurs classiques et sur lesquels ils font leurs compositions, qu'ils remettent immédiatement aux censeurs. Cet exercice se répète trois fois , après quoi ceux qui ont le mieux réussi sont admis et les autres éliminés. Les premiers font d'autres exercices semblables anx précédents, et par suite de cette seconde
épraive on rédaîl le nombre de ceax qui sont admis ou déclarés aptes à se rendre au chef-Uea du département pour soutenir un troisième concours devant le chef de la province, lequel à cet effet , assisté de queU qaes mandarins d'un talent sapérienr , parcourt chaque trois ans tous les départements de son ressort. Ceux qui sont admis après ce troisième con*' cours reçoivent le titre de siutsai et le diplôme correspondant J'étais à Niogpo, chef- lieu de département, à l'époque où se faisaient les examens; il se présenta plus de trois mille aspirants, et trente-^sept seulement obtinrent le grade. Je me trouvais un jour dans une pagode bouddhiste , que je visitais souvent, quand j'entendis un grand bruit et vis venir beaucoup de monde. On conduisait un homme bien vêtu qui s'était jeté dans le fleuve pour se noyer, et que l'on en avait retiré avant qu'il eût pu consommer son suicide. C'était un des a^irants rejetés qui, d'après ce qu'il me dit lui-même, âvsut déjà éprouvé le même sort dans sept examens consécutifs; il était profondément afiOigé; mais il ne m'exprima aucune plainte contre la jui^iee des craseurs; il avait de trente-cinq à quarante ans; on le porta au temple, parce qu'il y demeurait. Les bonzes (ainsi que les religieuses) bouddhistes ont presque toujours des habitations qu'ils louent} de sorte que les pagodes sont des espèces d'hôtels pour les personnes aisées.
Ceux qui sont déjà siut-aai peuvent se présenter à la capitale de la province pour obtenir le grade de kujin. Les examens ne diffèrent pas beaucoup des précédents et s'en distinguent principalement par une plus grande sévérité. Chaque aspirant est enfermé el séquestré dans une petite chambre de trofs pieds de lai^e sur quatre de long, et là on lui donne ses thèmes. Les édifices où ces épreuves ont lieu sont très-vastes et bâtis exprès. Ils contiennent de six mille jusqu'à dix mille petites chambres. Dans les cours on place des surveillants et des soldats , afin que personne ne sorte de sa cellule.
Les kujins peuvent aspirer au grade de tsinz^ qui s'obtient à Pékin, et les tsvnz à celui de hamlvn. Les titres universitaires , depuis celui de hujin jusqu'aux plus élevés, donnent aux Chinois la capacité d'entrer dans le service public , mais ne donnent pas le droit à l'emploi. Le gradué obtient une place s'il a des protections ou s'il fait des largesses. Une fois admis dans la carrière du commandement, on n'a pas besoin pour monter aux postes les plus élevés d'être tsinz on hamiin; mais il est certain aussi qu'à celui qui se trouve revêtu de ces hauts titres on ne donnera jamais une position qui ne soit de quelque importance.
Il serait long d'énumérer les précautions que l'on a imaginées pour assurer la légalité des examens et la justice des censeurs. Entre autres, les examinateurs sont (Changés à chaque exercice, et dans un examen quel-
coàqne ou peut perobrè tous les avantages acquis par las éprouves spi^é* rieures. Par exempte, si, en se présentapt an grade de tsmzi qai s^ ^n« fère à Pékin , un BS{»rant donne des preuves d*incapaciti6 .et d*igo^ani^« Boa-senlemem il R*obCient pas le titre auquel il pi!étepdait, mais &omf$ en lui retire les dipiénjes de Hujin et de aiutr$»i qu*il avait gipés pr4" eédemmeat Tontefois, ,ii paraît qoe l*on obtient asses de titres dft mii-' »m et qnelquesï-uns ds kuQin par la rusa et la corriiption. H^if j@ pvpstf que l'abus. n'est pas aussi fréquent que eertains le pré(etifleQt| car t daPf ee cas, il ^'y purait pas un aussi grand nombre d'étudiafits qui perdi^6«nt leur temps à se rendre à ses rigoureux examens* En per9év4ra9t, Ifi^ j#iiQ0S gen^ do&és d'pn véritabld ttlent réussissent tonjour», mUlgré lear pasyr^tâ, II y a constamment un bon nombre de gradués qui att^dent ponr ^M employés. Ceux qui tout pauvres st livrent % rePMgnem^Qt» atf birreao et au service particulier des mandarins, Ce$ gn»lués« pareila i iin# pépi» niera d'où sort la hante aristocratie du paya , form^ut une sprti» d# Qo-r blesae daps toutes les viltes, et dirigent Topinion publique par V'vàfivmt^ qu'ib exercent sur les maadarins et par le respect qu'ils iispir^nt an peupte. Dans une circonstance, je parlais avec un Cbinoia d'un riçbi propriétaire que nou^ osunaissions tous deux, et il me disait qi)« la plua grande partie des biens qu'il possédait avaient été usurpé^ ^ dès minf prai Je lui dea)tndai oi!k étaient ces mineur^. Il ma dit qu'ils avaiept grandi et ^e trouvaieni dans la plus triste misère» Je lui demandai encore fmf qvel motif i|s m réâlaptaienf pas cpatre rnsorpateur t et il ma répondit i « Réiasl monsieur, il n'y a pas de remède , i! a no fils iujin l n C'estr^)^ dire que le riche pr^priéuire n'était pas puissant par ses bi^QS» mdis parœ que son fils se trouvait apte à être mandarin, . Qnebities rii^es propriétaires on nég^ciao^s payent au gonvernepuepi une somme ass^s pon^idérable pour obtenir le rang dg mandanp. et la droit de porter les boules d'uniforme dont nous ay^na parjéf m9i9 pela leur dpano ^eyjement cet avan^Pge q»e, s'ilp yieimpnt i avQir affaire | la justice, ite ne peuypnt ôff^ jwgés que par m mpdarin d*^n bQ»tpîi WP^^ rieijir* J'ai mo^nn jk CbaQg^ha} un jenpe propriétaire qui avait ufrbputpq kkn mmpBrmi pp (lisait q^'il rayait payé plus dp epOiPop fv^cs; mm
il ^e jopissait pas d'une grande cpnsidératipo, etqpapdPO \b npipiPilît OU dîfait : monsieur Lou, Cpn^me op aurait dit d'pn parti&ifljer qmkom^fi» ^t 00 n^ disait pas : le ^eign^uv J^Ofi ou ie grand spigmmr l^QUi ^omme on l'aiiraît dit d'un véritable mandarin de son r^ng,
La manière de donner l'argent en pareille circonstance (3pn.6Î$to à aooscrire volontairement pour la construction de quoique ouvrage d'utilité publiquiB, oq pQur siubvenir aux dépepses de la guerre,* quoique la somme se n^l^ d'avance et qu'il y ait une espèce de tarif établi..
Où obUêttt aussi par lé même mcfyeti ée véiltabltg enptois, ee q«i entràffie de graftids incott^étikiitii, parée qm celui qui a payé «m forts mmie pcHir smi ettipld âôît bientôt Ifl rattraper sur le pays o«i Hmok* finaude. Lea dent censeurs ipiiren 1612, firent de» représéntatimis :à retnpereur contre cet abus disaleDt que par ce sseyeu en avait v« arrîf ver I la dignité de mandai^in dei^ prètreê (boffSes) et de» vdieutti de grand chemki ; qu'il % avait plus de 5,000 tnni et plua da 27^000 kt^im qui attendaient des places, et que quelques-uns d'entre è«t ataieM di^ tenu leurs gradés depsi» fdua de tret^ sùb. En efSeï cette pratiqua produit dea résultats funestes, et a eontribué prc^Uement à l'éM c^oilai'-^ ct^ où se ttt>uv6 aujottrd'liul cet empire» N'étibBons pas cependant ^oc eelui qui entre dans te service puUic en donnant quelques centaines de mMie francs appattiéfit k une faodlle trèa-riebe , et ne rabaisse pas to han^ teur aristocratique du corps des em^eyés.
Cette aristocra^, nous Tavons défà dit, est beaucoup plus bantatne «t pointiUetfôe que c<dle d'Europe $ eoais il faut obserter qtt'éUe M ouverte au peuple. II y a peu d'années que l'on fit t» sunid (^ce»rol de dent ou trois protiiice^) cpii était fils d'un porte-fais«
En Chine, le gonvérneui^t est Uïujotirs^ et sans eioeptioily etttre les mains des employés elviISi Les oficierset cheis mititaires n'ont d'afuiorité que sur leurs inférieurs et sur les seidate^ Les troupe» sont généralement cantonnées loin des gmtiàes villas, ec elles aeeeurent iettkme»t quand elles sont eppelées pi»< lemandsrlà ehril do pays eà eUttsaéot Dans «ia* enfire ééê vtNesde lai ClAie oft j'id été^ je n'ai vu de soiditt»^ pas^ œénsa aux portes de la ville, ni an pillais àâ gon^ernenri Qiuiid nu mandariti sert dans les ntes^ il est escorté de bonrreaiax et de gens armés de lances de différentes formes et de baobes} mais tontes ces arme» sont de bois peint et dofé« Il est dans un paiaaquiit» porté par quatre on six hommes, et suivi de difléreots secrétalr» on comn»»^ portés amisi en pala»* qoitt«
Devant tonte cette escorte diarebe un homme portant un grand enivre rond et cencwve, et avec nn maillet ilfri^K>^ de tempe m temps cinq coupsi ou sept, ou neuf, etc., indiquant ainsi le. rang du mandarin. Le peuple ne le voit jamais cpie dans ^ appareil on dans son salon officiel d'audience. Quand il passe dans tine rtie, ceux qui sont assis se lèvent, ceux qui marchent oo travaillent s'arrêtent et osent à peine le r^arder. En xm mot, il impose sans comparaison pins de respect qu'un souverain d'Europe*' S'il arrivait à nh mandarin de paraître seul et à pied dans les rues, on croirait assurément qu'il a perdu la raison.
Il est vrai qn'en Chine les employés du gouvernemeit ne sont pas, a beaueoup près» auwi nombreux qu'en Europe. It y a, par exemple, un gour
veriievr, ou on magistrat , oq un trésorier; et celui-ci a besoin de comm», mais il se les procure, les paye et les renvoie comme ii lui coavieiit ou comme il lui plaît. Et voilà pourquoi.il n'y a pas de. mandacin, si- peu élevé qu'il soit^ qui ne reçoive iégaUment au moins 5 ou 6»0d0 francs par an, ce qui représente plus de 20 ou %^M^ franc» à. Pdrn. JLe g^verneur d'une seule province oe towfce f» ii§aiemmkt nrains de 300,000 francs, et os seii des buit suntos (chefs de deux ou trois pro*vinces) 500,000 francs.
Il y a amssi une grande centralisation dans les différentes branches de l'administration à laquelle contribue le défaut de carrières civiles spéciales ; de manière que tel qui est aujourd'hui magistrat est le lendemain percepteur, un antre jour directeur de quelque ouvrage public, ou tout cela en même temps. Par exemple , à Chang-haî et Niog^<^ , capitales de département , où se trouvent des douanes importantes, il n'y a ancun employé salarié dd gouvernement pour la douane. Le mutai luimême, autrement dit le gouverneur du département, en est le chef.
Dans toute la ville de* Chang-hai, qui renferme plus de 300,000 âmes, qui est capitale de département et l'un des ports ouverts aux étrangers, il n'y avait à l'époque où je la visitai que le tautai et deux autres mandarins; il est vrai qu'ils avaient des employés particuliers, dont le nombre montait peut-être à deux ou trois cents.
De cette manière, l'employé public, possédant le triple prestige de la science (de ccile que l'oia connaît en Chine), de la richesse et du commandement, complètement isolé de la population qui (dbéit, a rarement besoin de recourir à la force pour exercer son autorité.
Pour donner d'un seul trait une idée de ce qu'elle peut, je vais raconter un fait dont je puis presque garantir l'exactitude :
Vers l'année 18^3, un natire portugms fit naufrage sur la côte de 111e de Hai-nan; il y avait dans ce navire trois Européens, qudques Américains du Sud, un Chinois et des naturels de Macao. On les transporta sur le continent, et là, comme dans la capitale de l'île, on leur refusa la nourriture jusqu'à ce qu'ils se furent mis à genoux devant les mandarins. On les envoya par terre à Canton. Ils employèrent dans ce voyage quarante-dnq jours, traversant un pays que n'avait vu aucune des ambassades qui étalent allées à Pékin. Un jour ils rencontrèrent sur la grande route un homme vêtu de rouge qui marchait seul d'un air triste. Son costume excita leur attention, et, à la première ville où ils firent halte, ils demandèrent de quel pays il était. On leur dit qu'irélait condamné à mort, et qu'il se rendait, pour y avoir la tête tranchée, dans la localité où il avait commis ses crimes. Les naufragés répondirent qu'il ne pouvait en être ainsi de l'individu objet de leur question , puis-
qu*il marchait seul et*les mains et les pieds libres. Il ne voyageait pas seul, dirent les Chinois, mais il devait être accompagné d*utt soldat. Alors les naufragés se rappelèrent qu'en effet, à un mille à peu près de l'homme vêtu de rouge, ils avaient rencontré un soldat qui probablement était resté en arrière, retenu par quelque nécessité. Le criminel savait «bien que , par le seul fait de porter le costume que dans ce pays on met aux condamnés, il ne trouverait d'asile nulle part, et que tout essai d'évasion était complètement inutile ; par conséquent il suivait seul le grand chemin pour aller se faire trancher la tête. Ce fait me fut affirmé par un capitaine marchand , nommé CucuUo , homme sérient et d'esprit exact II faisait partie des naufragés.
Dans un empire aussi vaste que la Chine, la première nécessité est l'ordre /et le gouvernement de Pékin non-seulement donne à ses agents tonte la force morale possible, mais encore il fait en sorte qu'ils aient aussi un intérêt personnel au maintien de la tranquillité publique. Dans ce but, on observe la règle suivante : Lorsque sur un point quelconque vient à éclater un mouvement populaire , le chef qui y commande doit pour toujours renoncer à sa carrière. Dans ces. sortes' de cas, le gpuvêrnemeni sapréme raisonne ainsi : Le peuple est naturellement paisible, et il ne se soulève pas sans de graves motifs. Ce gouverneur doit avoir commis des extorsions, des injustices, qui auront lexaspéré ses administrés, et quelle que soit d'ailleurs la cause de leur mécontentement , le gouverneur devait savoir ce qui se préparait et devait l'éviter. En tout cas, cet homme n'est pas bon pour le commandement.
Quand j'étais à Ning-p6, il survint des troubles dans une localité du département, à cause des extorsions commises par les employés du monopole du sel; deux gardes y perdirent la vie. Le gouTerneur du département parvint à arranger l'affaire à l'amiable, sans arrêter ni punir personne. Comme j'en exprimais mon étonnement à quelques habitants du pays, ils me dirent : « Monsieur, s'il est forcé dé faire un rapport à ses supérieurs, il est perdu,. — Comment cela peut-il être, leur dis-je, puisqu'il n'est pas coupable de ce que faisaient les employés de la r^ie dans cette localité? — Sans doute, me répondirent-ils, mais le fait s'est passé dans les limites de son gouvernement, et si la nouvelle en arrive à Pékin il est perdu à jamais. Pour le moment, il calme tout bonnement les choses, mais le jour viendra où il trouvera l'occasion de punir ceux qui ont tué les deux gardes. •
Et qu'on ne croie pas que les gouverneurs soient indépendants dans leurs actes; au contraire, ils en doivent un compte minutieux qui se transmet à Pékin même. Dans aucun pays du monde 11 n'y a de centrali* sation aussi exagérée qu'en Chine : c'est une conséquence forcée de ta
tféeesi^té de tnaititenir Tordriez (1). Je rapporterai, pour* plus dd prédsion , an ïait dont j'^i ^té téttoin, et qtû irrita sous le taêiùe gouverneur de Nittg^po dont je vieuB de parier.
De f M2 if lè^B , il y eut quatre tiatireô calïoteui's du Japon qui, eîitfSifiés pirr le» tents alizés , furent jetés sut là côté sud de rÂmérique. Leiirs équipages se rendirent, à mesure qu'ils le purent, â IVlaniHe ou en Gimie , afin de passer à Gbapu , port destiné aux Japonais pour le commerèe. M. Tfaotn, consul anglaisa Ming-'p6, avait pour intendant Fun des premiers at'rîvés de ces marins japonais. Yers la fin de 18^4, deùï d'entre eut tinrent à Ning-p6, se présentèrent an gouverneur, lui disant qu% désiraient être renvoyés dans leur patrie; celui-ci leur ordonna d'attendre f époqtie où il y aurait les moyens de le fôire. Ces gens, ayant appris qu'un dé leurs compatriotes était intendant dans la maison du consul , s'y ren-^ dirent et y demeurèrent jusqu'à ce que le gouverneur leë fit appeler pour les envoyer à Cfaapu. l'un d'eux avait déjà changé d'avis et dit qu'il ne . vottîâif pas partir, préféifant rester avec M. Thom. Le gouverneur alla voir exprès fe consul , et lui fit connaître qu'il avait transmis atf vice-rôi la de-^ mande du marin japonais, que le vi(^-roi l'avait transmise à Pékin, d'où était veiîtt l'ordre d'envoyer ce marin dans sa patrie par Châpu; que maîntenânt c'était un ot-dl^ de Pempereur et qu'on ne pouvait se dispenser de l'exécuter. M. Tbom eut avec lui une longue altercation , et finit par lui dire que cet honnne était iwus la prélection du pavillon britannique, qu'il ne l6 livrerait pas, et qn'il en informât levice-roi. Le hasard fit que, peu de jours après, un navire anglais arriva de Hong^kong. Il amenait quatre japoUffiii de f/kië, portant de vieux habit» européeitô et partant espagnol; tous déflÉpaient retourner dans leur patrie. Alor^ M. Thom s# rendit chet le gouverneur et lèi dit t <* J'd arrangé l'afibirè dû Japonais. — Comment ceia ? — Vous vonliea tm Japonais , je vai« vous en envoyer quatre. ^ Je ne cdoqimntls p^. -^ Il vient d'arriver txn navire qui m'a apporté qoatre Japonais qni désirent rentrer dans leur patrie, et Fun d'eux peut rempiatcer JLébtiro. -^ Gela ne motië tire jpas de difficulté, parce qu*il faudrait qu'à la place de Lâbtiro j'en ^m un antre qui ^'appelât , par exemple ,
<l) Il y a bien dans tes Tillageft| m CïâABf c«rtain«ft autorités mvmcipales élues par les chefs de famille^ mais on ne saurait voir dans cette institution une émancipation du gouvernement central; ce sont pour le Tchi-hien (gouyemeur) du district des moyens de distribuer les impôts et de faire la police. De telles municipalités ont toujours existé en turquie, en Espagne, aux époques dn plus fort despotisme, et e&istéDt anjoiird^htfi à Cuia et anx fies Pliiti^fnes. Dans ce dernier pays le système des tnuiileipalités ressemble asseï au système ehinois, avec cette différence que dans lâ colonie espagnol» led élections soil annueildSi
Lebehki , ce qoi aerail irocoper Teiopereiir. Lébufo est LiiMirD» et Jjebeski est LebeskL • Alors, M. Thom lai répondit qu'il fit coinme il TouArà, mais qu'il ne livrerait pas cet homme (1).
On sait cependant que dans les afiaires qui coocerneiit les Européens jls ont souvent déguisé la vérité, k quoi ils étaient peut-être forcés par le caractère orgueilleux du gouvernement de Pékin. £n 1850, un commodore anglais, allant à la recherche d'une escadre de pirates, invita un com* modore chinois à l'accompagner ; ce que fit celui-ci avec quatre on cinq misérables jonques. On trouva les pirates, ils furent promptement détruits par les vapeurs anglais. Le commodore chinois , qui n'avait rien fait , annonça à ses supérieurs la grande victoire remportée par sa division ; le commodore anglais ne fut pas même remercié oflSciellement. Un indigène intelligent à qui je parlais de ce fait me dit : «N'en soyez pas surpris ; s*il eût fait un rapport exact en racontunt avec franchise et simplicité ce qui était arrivé, il eût été dégradé. »
Mais revenons à nôtre sujet. Je répète que tout conspire pour que le mandarin exerce sur le peuple une force physique et morale dont on n'a point d'idée en Europe. Il est presque à l'abri de toute poursuite, même dans ses injustices, parce que hors de Pékin il n'y a pas, comme chez nous, de tribunaux composés de différentes personnes. Contre la sentence d'un homme on fait appel à un autre honune, à moins de recourir à la cour ; et les mandarins ont organisé un système de présents , d'inférieur i supérieur, particulièrement pour le premier jour de l'an. C'est na des plus longs chapitres du budget des dépenses des petits mandarins et dn budget des recettes des grands. La corruption des juges parait être tsès* commune.
D'après tout ce que je viens d'indiquer sommairement « je pense que l'on me croira , quand j'assurerai que les sentiments d'inimitié et de mé*
(1) Des écrivains ont soupçonné qae de nombreuses migrations du Japon avaient peuplé, à des époques reculées, rAmérique du Sud. Cette opinion est corroborée par le fait de ces quatre navires entratués dans un si court espace de temps par les moussons vers les côtes de cette région-^là. Je citerai à ce propos une circonstance curieuse. L'usage du tabac, ainsi que le mot tabaco, nous est venu de TAmérique.
£h bien, iàbaeo Q il "tk était le nom qu'on employait anciennement en Cbine pour exprimer Tidée du tabac. On le trouve écrit ainsi dans un livre qui existe
il y a plus de mille ans , et dont le titre est ISl ^b ^'^
Dans la Tartarie mongole, aujoqrd*bui , il n'y a pas d'antre manièrf» de nommer le tabac. Je n*ai pas eu l'occasion de vérifier s'il en est de même au Japon , comme je le crois. De nos jours, les Chinois appellent le iaibac/umée,
pris qie le peittile de Gaalon a toujours maaifestés et manifeste encore à J'égttrd des ànglus et des .£nropéens en générai, proTiennent seulement de la politique des mandarins qui lui inspirent ces idées. Ils soupçonnent toi^oars que nous caciions le projet de continuer les conquis que nous avons déj^ faites dans Tlnde, dans les détroits de Malacca> à Java, dans les UcB PfailIppineB, Mariannes^ à M acao et à Hoiç^kong. Us sont efflrayés de la perspective de voir les Européens entrer, ne fat^œ que pour leur commerce i dans laUhinè, et la parcourir librement sans manifesier pour les autorités kcales cette vénération qu'ils regardent comme indispensable pour gouverner.
Quant h la race chinoise elle-même, il est incontestiible qu'elle n'é*> prouve aucune antipathie envers tes Européens. Les habitants de la oOte du Nord ) malgré la guerre de 18â0, qui leur fit tant de mal , ne mani^ {estent aucune mauvaise volonté, soit dans les villes, soit dans les envi^ rons, quand on y fait quelque partie de chasse ou de plaisir. Moi-même je suis allé, accompagné de mes domestiques, en quelques endroits jusqu'à trente (m quarante milles dans rintèrieur, vêtus de notre cosmme européén. Je me suis arrêté poiir causer avec différentes personnes dans la campagne ou avec des passants qudquefiois, sans que personne sût qui j'étais, et je n'iH jamais reconnu le mohidre signe de mauvaise Volonté. A Canton , le peuple de tous les degrés n'a re^ré que des avantages de son commerce avec les fiun^[>éefis, surtout jusqu'à in guerre de 1640 , et par conséquent cette hostilité serait inconcevable , si on ne Texpliquait par ta politique des mandarins et par la facSité qu'ils ont de hire que le peuple n'agisse et ne respire que d'après leurs inspiraiions. H est entièrement faux que le peuple de Canton s'oppose par lui-même à l'entréedes Euit>«péensv Si les mandarins n'eussent point travaillé à inspirer cette hostilité , elle n'existerait point , et aujourd'hui même, s% le voulaient, elle dispa<> raîtrait bientôt complètement Les mandarins, après avoir tdéré ou provoqué les manifestations hostiles de la populace et les placards furibonds dont on ignore l*origin&, adressent des communications aux représentants européens, déclarant publiquement qu'il ne leur est pas possible d'observer le traité de Nankin , relativement à l'enu^ à Canton > parce que le peuple s'y oppose , et qu'ils ne peuvent le dominer. Jamais un mandarin chinois ne dirait cela sérieusement sans se regarder comme dé*^ gradé et perdu. C'est comme si chez nous un directeur général des douanes avouait publiquement, qu'il est incapable de remplir la place qui lui est confiée et qu'il ignore même les premières règles de l'arithmétique« Pour moi» le seul fait d'un tel aveu en prouve la lausseté; ce qui m'étonne, c'est que des personnes qui ont approché des Chinôte, et qui pourraient les connaîlrs^ croient qu^eu disant cela ils sont sincères. Ce
n'esit pas setifeittetit h logique qui me ftiit parler ainsi , tnais des faits et 4^ actes qoi ne laifiisefit auciun douter
Lés i^ioe-^reis d« dattkm û'ènt jamais Vonla reeetoir les reprësentaûts de t*Àflgleteite datis leur palais , bien qtiMl se tronve très^pt'ès des portes ée la ^fiô« ei cpa*ils poissent conduire atec eut une bonne ësèorté de troupes et de soldats de marine, qui, joints à la garnison chinoise, formeraient une foroe ai impoaance qnll est ridicule et absurde tte croire que le pmflk désarmé de Gan^n songeât rnâme à i^opposér a reutrètde.
Le eonsttl géftAral à canton» le dédeiir Bowrifig, ne put jamais obfêni^ da vlce<^r(H qu'il le reçÂt dans nne des maisons de campagne oA d'autres Européens, et pirmient le oensid Mh^is, eèmte de Ratti«- Menton, amient tté reçns. Il ta clair que 4^m eetle eiroonstanee ce n^était pas le peuple de Canton qui s'q>posatt à l'entrevue^
£n 18&9, tes ÂngUys semblaient se disposeir l exiger T^écntion de i'ttrtlcie dn traité de Nankin et telle d'nne conirention particulière qui lés ani(»risait a emrer dans Qmton.
k tette ^casion on organisa et on arma ddns cette tflle une espèce de mtli^ ou f^rde nationale dont le nombre monta, disait^on, à 90,MO hommes. Je demande si une telle chose aurait pu s'effectuer sans le consen*temeâi des anttH'ités.
Mais ce que je vais rac^ter est pins concluant encore. Je suis allë deut fbfs en Chine i la première, j'y allai principalement airec l'intention de Visiter les nouveabt ports onterts an eommerce extérieur et d'en informer mon gouvernement; toutefois je n'étais pas convenablement pourvu pour me piN^senter anx entérites ^ et je vnyageais comme simple particulier. J'arrivai a Chang*^iiaî en iSM i et la première difficulté qui me survint lut celle de tt^ver une maison à limer, tl n'y avait alors que quatre on six Européens, panvrement et jgtroitement hgés dans un faubourg de la ville. Pour diaque Buit>péen nonveBement arrivé, c'était une grande affaire que de trouver une maison; en générai il était obligé d'avoir recours an tmisnl anglais, qui «lors faisah des démarches auprès du gouvernement* leqnd avait l'air de forcer quelque propriétaire à louer sa maison, en tout On en partie ^ en la lui payant toutefois huit ou dix fois plus qu'elle ne vdait« C'est p^ ee mémo m«yett qne le consul s'était procuré celle qu'il necttpalt J'avais avec moi> pour apprendre la langue du pays» un Chinois * de Nttikin» homme très-actif et fort adroit. Il se fit bientôt des amis dans la Vine> et vint me dire qu'il avait trouvé une maison très-grande et à très«^ bon maithéi j'allai la voir, elle me parut irès-convenablei Cependant^ prévoyant qne je pourrais avoir des difficultés avec les mandarins (que je ne Toubë pas voir), je fis part au consul anglais, major 6^ Balfour, de yecoarion qui s'ofitoit à moi de louer une maison dans l'intêrieor de la
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ville , et je loi demandai si je pourrais avoir recours k lui dans le cas où les autorités viendraient à me molester. Il me répondit que c'était une question qui intéressait également tous les Européens, puisque nous avions tous le droit d'habiter dans l'intérieur de la ville, et que, si je parvenais à y pénétrer, il viendrait i mon aide dans le cas où on coudrait me tracasser.
Ce point assuré, je payai au propriétaire de la maison trois mois d'avance; je pris son reçu, fis venir un nombi'e suflisant de portefaix pour mes bagages et ceux de mes domestiques, et nous nous transportâmes d'un seul coup à ma nouvelle demeure. Le lendemain matin je vis arriver tout tremblant le vieux propriétaire de la maison, qui me dit que le mandarin le faisait appeler, que ce magistrat était fort irrité parce qu'il m'avait loué sa maison , qu'il n'osait se présenta lui-même , et qu'il me suppliait d'y aller, car par ce moyen tout s'arrangerait Je m'y refusai tout court, quoiqu'il revint deux ou trois fois à la charge et qu'il m'envoyât d'autres personnes pour me persuader. Il me dit qu'ayant passé equlque temps ^ la campagne, il ignorait qu'un bruit avait couru dans la ville se rapp^irtant à l'opposition que faisaient les autorités à ce que les Chinois louassent des maisons aux Européens : il était presque sûr qu'on aUait l'arrêter. Je lui dis que puisque l'autorité l'avait appelé il devait se présenter, et que si on Jl'arrêtait alors je ferais des démarches pour le tirer d'embarras. Il va sans dire qu'il m'offrit de me rendre l'argent et même de m'indemniser, si je voulais vider le local. Pour abréger, je dirai que le gouverneur alla trouver le consul anglais, et lui dit qu'un Anglais appelé 3fa« avait pris un logement dans la ville et qu'il fallait que lui, consul, l'enfît sortir. Aussitôt le consul lui répondit que la seule manifestation d'une telle prétention l'étonnait, car il devait savoir que, d'après le traité, tous les Anglais avaient le droit de demeurer dans la ville. « Mais ce monsieur, répliqua le gouver* neur, n'est pas Anglais , je crois. — C'est autre chose , dit le major Balfour ; en effet, il n'est pas Anglais, mais Espagnol. — Dans ce cas, répliqua le gouverneur, je le chasserai moi-même. » Puis le dialogue continua à peu près de la manière suivante : « Vous n'en ferez rien, parce qu'alors ce sera à moi de le défendre, et vous n'aurez pas affaire avec lui, mais avec moi. — Comment cela?... Puisqu'il n'est .pas Anglais, que vous importe?
— Parce qu'il s'agit d'un point qui intéresse les Anglais, comme tous les autres Européens. — Mais vous autres Anglais, vous avez été en guerre avec les Espagnols. — Nous avons eu des guerres contre toutes les nations du monde , mais cela n'a aucun rapport avec l'affaire qui nous occupe.
— Voulez-vous me faire le plaisir de me dire,. en qualité d'ami, quel est cet Espagnol, s'il est négociant, ou dans quel but il est venu? — Ce n'est pas un négociant» mais un agent.de son gouvernement, qui l'a
chargé de lui fournir des informations sur le commerce et les autres particularités de ce port, ainsi que des anlres récemment cuvierls au commerce étranger. — Doit- il rester ici longtemps? — Je crois que deux ou trois mois lui suffiront, et qu'ensuite il partira; il me Ta dit, du moins. » En définitive , le gouverneur se résigna à me laisser dans Tintérieur de la ville, et il est clair qu'on signifia au maître de la maison de ne pas retomber dans de pareilles fautes.
Après quelques semaines, quand je pus m'exprimer un |)ea en langue chinoise,, je nouai des relations avec différents habitants et d'autres personnes recommandables , et comme je n'étais ni négociant ni Anglais , oh me traitait avec considération et avec un certain degré de franchise et d'amitié. Quelques-uns d'entre eux me dirent : « Les difficultés que vous autres Européens trouvez à louer des maisons proviennent de l'opposition des mandarins; il est complètement faux que les propriétaires. aient de la répugnance à tous les céder; bien au contraire, nous aimerions iniem les louer aux Européens qu'aux Chinois, parce que vous les payez plus cher. »
Je ne veux pas dire toutefois qu'en ce moment^ depuis lès 6,000,006 de piastres payés pour la rançon de Canton en 18^1 , et surtout depuis que des bombes leur ont été lancées à la fin de l'année dernière, 1856, il n'y ait pas, dans une grande partie de la ville , des sentiments de haine et de vengeance contre les Anglais , ainsi que de malveillance contre les Européen^. Mais , je le répète, si les mandarins le voulaient, les habitants de Canton ne bougeraient pas le nooins du monde ; il serait facile aux mandarins de leur faire bientôt comprendre que les Anglais n'ont pas provoqué lés hostilités, qu'ils ne nourrissent aucun projet de conquête, qu'ils désirent seulement continuer le commerce, et que nul n'en retire plus 4e bén4^fi€e que la population même de Canton , qui serait ruinée le jour où ce com^inerce viendrait à cesser.
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CHAPITRE DEUXIÈME
Influence de Confuciiis sur 84 nation ; conséquences 4e cette influence.
Pour tuen eompren^re la nation çhimm , il faut d'abord 9e pénétrer des écrite d^ Cpnfudos; en effet, l'ipAnence qn*ilfii ont eue 9ur le» idées et snr les wonrs de ce peuple est ^i grande, qu'on peut dire que ses œuvres ont été la moule qui a donné à cette nation une forn^e et une pbyiiononiie aussi spéciales: qu*inefiaçables.
Cet homme extraordinaire naqoit 551 ans avant Jésqs-Gbrist et monrn^t iirâge de qnatre«Yingt<^uatre ans. Tbalôs et Pytbagore, Xen(és, celui qui envahit la Grèce, et Léonidas qui mourut m% Tbermcq[)yles, furent ses contemporains. Soçrate ne vint au monde que neuf ans après sa mort.
Son père fut goaverpeur d'une ville de troisième classe; cependant Gonfncius ne fut point élevé sous sa direction, mais sous celle de sa mère, qui devint veuve à la fleur de son tge, J^e jeune Gonfucius, parvenu ï Tadolescence» obtint un emploi dans lequel il se distingua par son talent et sa probité» Bientôt il fut nommé surintendant pour la direction de la campagne e| des troupeau)c. Sa réputation allait oroissant, quand il perdit tout à coup sa mère. Alors se conformant i on ancien usage qui s'observe encore, il se retira des afihires publiques, et porta durant trois ans un denU rigoureux. Pendant ce temps il se livra avec ardeur il l'étude de Tantiquité, et particulièrement lu celle des livres appelés Kinff ou
Le deuil terminé, les ministres de son pays voulurent le rappeler au service public, mais la science étant devenue pour lui une passion, il s*y refusa, et se livra à des voyages dans les différents royaumes dont se composait alors la Gbine. Il cheminait sur un char tratné par un bœuf, et différents disciples le suivaient à pied. Dans ces excursions il ne se bornait pas à apprendre tout ce qu'il pouvait, il profitait encore de toutes les occasions qui se présentaient à lui pour donner de bons conseils aux gouvernants dans l'intérêt du bonheur des peuples. Par exemple, il demanda à un roi qui avait un oiseau en cage s'il ne le mangerait pas cuit : « En aucune manière, a répondit celui-ci. Gonfocîus lui fit observer qu'il mangeait bien journellement d'autres oiseaux , et le roi lui répondit qu'il n'avait jamais vu ces oiseaux qu'on servait sur sa table , tandis qu'il était accoutumé à son petit oiseau qu'ilvoyait de près et qu'il aimait pour
ce motif» « Om vous Apprend , seiffienr, jiiacpi'è jquel point il vous eon^ vient de connaître vos sujets et de tous infarmer de leurs besoins, ear do cette manière vous tes aimerei et vous désirerei )es rendre beorienx. * Â un roi qui lui avait demandé, entre autres puérilités, comment un philosophe doit se vêtir : « De la même manière que les gens des pays où il se rencontre,» répondit-il* Ce roi lui demanda ensuite quelle devait être la manière de vivre d'un sage , et alors il lui répondit :
« Le vrai philosophe ne se produtipas de lui«méme dai^ les festins de pa« rade pour avoir occasion de briller , mais il attend qu*on l'y invite. S*il est da nombre des invités, il s'y rend, et ftiit exactement, et sans ostentation, tout ee qui est d'étiquette, Parution ne pas faire attention à loi , il ne s'en offense pas, et ne donne aucun signe de mécontentement.
1» Il n'est occupé du matta au soir que de œ qui peut lui procurer l'aoquisU tion de quelque vertu ou augmenter le nombre de ses connaissances.
» S'il sent qu'il a assez de droiture et da fermeté pour remplir les grands emplois, il ne les refuse point quand on les lui off^ ; il fait tous ses efforts pour les remplir dignement. U n'ambitionne pas les honneurs, et ne cherche point à amasser dea trésors, Paequisition de la sagesse est le seul trésor après lequel il souphre ; mériter le nom de sage est le seul honneur auquel il prétende.
» 11 n'emploie pour traiter les afihires que des hommes sincères et droits ; il ne donne sa confiance qu'à des hommes fidèles et sûrs. Il ne rampe pas devant ceux qui sont au-dessus de lai , il ne s'enorgueillit pas devant ses inféi-i rieurs; il respecte les premiers, il est affable envers les autres, il rend à tous ce qui leur est dû. S'il s'agit de reprendre quelqu'un de ses défauts ou de lui reprocher ses fautes, il ne fait l'un et l'autre qu'avec une extrême réserve.
» Il estime les gens de lettres, mais il ne mendie pas leurs suffrages; il ne s'abaisse ni ne s'élève devant eux. Il est au-dessus de toute crainte, quand il fait ce qui est de son devoir; une conduite irréprochable, jointe à des intentions pures et droites, lui sert de bouclier contre tous les traita qu'on pourrait lui laneer ; la justice et les lois sont les armes dont il se sert pour se défendre ou pour attaquer. L'amour qu'il porte à tous les hommes le met en droit de n'en craindre aucun; l'exactitude scrupuleuse avec laquelle il pratique les céré* montes, obéit aux lois, et s'astreint à l'observation des usages reçus, fait sa sûreté, même parmi les tyrans. Quelle que soit l'étendue de son savoir, il tra-* vaille toujours à l'agrandir ; il étudie sans cesse, mais non pas jusqu'à s'épuiser.
fi Quelque ferme qu'il soit dans le bien, il veille continuellement sur luimême, pour ne pas se négliger, Dans tout ce qui est honnête etW, U ne voit rien ^e petit; les plus minutieuses pratiques tournent chez lui au proQt de la vertu.
» Il est grave quand il représente; affable et bon avec chacun, gai et d'hu* meur toujours égale avec ses amis.
» n se plaît de préférence dans la compagnie des sages, mais il ne rebute point ceux qui ne le sont pas.
"» Dans son intérieur, il ne témoigne aucune prédilection pour un membre de sa famille plutôt que pour l'autre; àrextérieurt ou en puUic, il traite éga-^
ItmenI tous lés hqmmed. L'eût^n gdèvément offensé /ou p^r des paroles injurieuses f ou par des actions insultantes, il ne donne aucun signe de colèrer ou de baine; et so^ extérieur serein et tranquille est une preuve non équivoque . de la tranquillité d'âme dpnt il jouit.
9 Le vrai philosophe cherche à se rendre utile à TËtat, n'importe de quelle manière. Si par quelque action éclatante, ou par quelque ouvrage important,, ir mérite bien de la patrie, il ne fait pas valoir ses services dans la vue d'en Atre récompensé, il attend modestement et avec patience qu'on lui rende justice, et s'il arrive que dans la distribution des récompenses on l'ait oublié, il ne s'en plaint point, il n'en murmure point.
' » Le suffrage des hommes honnêtes , l'honneur d'avoir contribué en quelque chose à l'avantage de ses compatriotes, et la satisfaction dont il jouit intérieurement, ù* avoir fait le bien pour le bien y sont pour lui la plus flatteuse dès récompenses. Si , au contraire, en vue de son mérite, on le place au faite des honneurs, il n'a garde de s'en enorgueillir ; il ne perd rien de sa modestie ordinaire , et n'est pas moins accessible à ceux qui vont à lui pour le consulter ou s*instruire, qu'il le serait si la fortune adverse lui faisait éprouver des maiheurs* Le changement de fortune, soit en bien, soit en mal, ne change rien dans ses mœurs ni dans sa conduite; il est le même en tout temps. . «Uniquement occupé de remplir sa tâche dans ce monde et de la remplir de son mieux, content de la place qu'il occupe parmi ses semblables , il n'ambitionne point d'ôtre ce qu'il n'est pas; il ne porte point envie à ceux dont le mérite, la sagesse , la science et les talents sont égaux ou supérieurs dans l'opinion des hommes à ceux qu'il possède lui*même. Il n'a pas de mépris pour ceux qui man« quent de ces qualités , de ces talents ; il vit en bonne harmonie avec les uns et les autres; il s'accommode de tout et avec tous, et les respecte également comme étadt ses semblables dans Tordre de la nature. Le respect et la bonne harmonie f6nt naître la bienveillance; les manières douces, décemment complaisantes, affectueuses, en sont lés fruits; les éloges fondés sur la vérité, donnés libérale-* ment, mais sans affectation, les services rendus à propos et sans être sollicités, sont le comble de la perfection. C'est de tout cela réuni que se forme sans effort cette charité universelle, qui ne fait exception de personne, et qui embrasse tout le genre humiain; et c'est de cette vertu , source féconde d'où découlent toutes les autres, que le vrai philosophe cherche à se pourvoir avant tout; c'est par elle qu'il se distingue de l'homme ordinaire ^ c'est elle qui dirige toute sa con<duite , et qui vivifie , pour ainsi dire , toutes ses actions (4 ). »
Ce discours c^usa une vive impression au roi , et il dit que désormais il traiterait les philosophes avec la plus grande distinction et qu'il vénérerait leurs conseils. Confucius lui répondit :
<c Cela est très-bien , mais un grand roi doit se proposer quelque chose de mieux encore. Il doit avoir un amour tendre pour tous ses sujets ; faire en sorte qu'ils soient heureux et contents, et qu'ils se félicitent de vivre sous son règne.»
(1) Ces lignes, aîii«i que les autres pensées de Confticius que je copie dans ce dM^^tre, ont été IfadflitiBl du ebinois par le sinologue bien connu , M. Th. Pànliiier.
- On lui demanda daos 4]ne autre «K^casion quelle rè^ devait suivre èelai qui voudtiail agir toctjoars oonformément à la justice; il répcmdit: • Ne faites à persmine ce que voos ne i^oudriez pas qu'on vous f tt »
A un autre qui voulait savoir ce que devait faire celui qui désirerait être sage et vertueusr, il répondit :
« Faites le bien en tout temps, en tout lieu, dans toutes les circonstances où vous pouvez le faire, vous serez, n*en cloutez pas, vertueux et sage.
» Faites le bien pour lui-itoéme, sans aucun motif d'intérêt personnel; on vous rendra la justice que vous méritez, et vous jouirez, sans contestation , de la réputation de vertu et de sagesse qui se fait d'elle-même en faveur de ceux qui se conduisent ainsi sans paraître Tambitionner.
» Soyez sévères envers vous-même quand il s'agira de vos propres défauts, inais indulgents envers les défauts des autres ; ne dites jamais du mal de personne y et ne faites point cas du mal qu'on pourra dire de vous ; gardez-vous bien surtout de rechercher ou de mépriser l'approbation des hommes, mais recevez le^ louanges et les mépris avec une égale indifférence. Si vous ne contentez pas tout le monde, personne du moins ne vous haïra. Je n'ai pas d'autre réponse à vous faire pour le moment. »
Qui pourra lire sans en être touché les paroles suivantes, qu'il adressa , alors qu'il était déjà très-avancé en âge, à son disciple favori Yeh-hoel, en présence de ses autres disciples :
a Mon cher Yeh-hoeï, j'avance à grands pas vers là fin de ma carrière , et le temps de ma dissolution n'est pas éloigné. Vous avez été témoin de tout ce que j'ai fait pour tâcher d'inspirer aux hommes l'amour de la vertu, et vous n'ignorez pas combien j'ai eu peu de succès. Il y a peut-être de ma faute si je n'ai pas réussi : dans ce cas vous la réparerez , et vous viendrez à bout de ce que j'ai tenté inutilement. La connaissance 'que j'ai de votre bon naturel , et les jf»rogrès que vous avez faits dans l'étude de la sagesse , me font fonder sur vous les plus douces espérances.
» Voua aimez les hommes, jo vous ai vu compatir à leur faiblesse y excuser leurs défauts , ne pas vous offenser de leur ingratitude , ni de leurs autres vices ; Je vous ai vu leur faire tout le bien que vous avez pu , et leur souhaiter tout celui que vous auriez voulu pour vous-même; en ua mot, je me suis convaincu, en observant de près toute votre conduite, que vous avez Vhumanité (jin) gravée dans votre cœur en caractères ineffaçables. Continuez à faire de cette vertu votre vertu favorite, et puisque vous savez parfaitement en quoi elle consiste, et ce qu'elle exige de ceux qui veulent l'acquérir, faites tous Vos efforts pour en faire connaître l'excellence , et prenez sur vous d'en expliquer la doctrine quand je ne serai plus. C'est ce que je vous recommande pardessus tout. »
Gonfodus recommandait sans cesse les usages et les coutumes de l'antiquité, et particulièrement ceux du temps des rois Yao et Ghun; cette époque est l'âge d'or des Chinois. Suivant tça chroniques et les tradkions,
T«o, qui vécut treine môciies avai^t Jégns-Chriyt, fut uq aoufenûii patriarcal , et l'idole de «on peuple, Entre antres dioses oa rappwte de lui qu'il ayait dan^ nu endroit de son palais accessible I tout le monde une Uîblettû où Ton pouvait écrire, et un tambour. Le premier venu entrait et écrivait ce qu'il lui plaisait, puis il donnait un coup sur le tambour; à ce bruit le roi accourait pour lire ce qu'on avait écrit Avant de mourir, Yao choisit pour successeur l'homme le plus vertueux qu'il c(mnût dans son royaume et l'associa à son autorité. Après sa mort cet homme, appelé Chun, continua le gouvernement paternel de Yao. Quand on demandait à Gonfndus d'expliquer sa doctrine, il répondait :
a Ma doctrine est celle que tous les hommes doivent suivre; c*est la doctrine de Yao et de Qiun. Quant à ma manière d'enseigner, elle est toute simple : je cite en exemple la conduite des anciens; je conseille la lecture des livres sacrés (King), et j'exige qu'on s*accoutume à réfléchir sur les maximes qu'on y trouve. »
En effet, l'antiquité était pour Confucins le moyen le plus puissant soit pour inculquer les maximes qu'il en tirait , soit pour donner de l'autorité aux siennes propres; et il poussait son système jusqu'à l'exagération, donnant une grande importance à la piusique, parce que les anciens la cultivaient; recommandant avec ardeur l'exercice de la chasse, parce que, du temps de Yao, le pays se trouvant peu habité, il était nécessaire de tuer les animaux qui se multipliaient en trop grande quantité; et discutant même avec les rois sur la question de savoir s'ils mangeaient le grain avant les fruits ou les fruits avant le grain , ou s'ils faisaient certaines cérémonies de telle ou telle autre manière, voulant ainsi rétablir dans toute leur pureté les usages anciens,
Gonfucius vécut k une époque où la Chine , qui auparavant avait formé un seul royaume, se trouvait divisée en plusieurs États distincts, d'où résultaient 5 par une conséquence naturelle, l'anarchie et les guerres. Soit à cause de ces circonstances, soit par suite de la bonté naturelle qui for^ mait le trait principal de son caractère, il est positif qu'il éprouva une grande horreur pour la guerre , et s'efforça de graver dans le cœur de ses innombrables disciples l'amour de la paix. Voici la leçon qu'il leur donna un jour. Étant allé se promener avec eux sur une montagne, il en descendit tout mélancolique, et leur dit que de ces hauteurs il avait promené ses regards de tous côtés et fait cette triste réflexion, que de toutes parts pu voyait surgir des ambitieux turbulents, et que les hommes se détruisaient mutuellement. Il invita ensuite les plus distingués de la réunion à manifester leur opinion et it exposer les moyens qui, è leur avis, étaient les phjs propres à remédier à de tels maux.
a Taeu^lou répondit : « Je pense que j'en viendrais aisément à bout, avec
une bonne armëe qu'on me donnerait i i^mmandoR. Avant de me mettfe en. campagne, j'assemblerais.' en partâci)lîar et j'exereerais'Aéparément les différent» corps dent elle serait cempeeée; je knr aisignprais la plaoé qu'ils devraient occuper dans la réunion générale , et je iea mènerais dnut à l'ennemi* QoaBâ noua serions eq ptéseace , ja iaraia dôplQyer les drapeaux et les étendards, et je voudrais qu'ils fussent tels , qu'ils répandiaseut un éclat sembl2d)le à >aelui dont brillent le soleil et la lune/ Je ferais battre les tambours et l^a instrumenta d'ai» rain , et je voudrais que leur bruit fût égal au bruit du tonnerre , lorsqu'il gronde avec fracas; alors je donnerais tète baissée contre tout ce que j'aurais en face. Je ferais couper la tâte aux priaoipaux d^entre ceux qui tomberaient en mou pou< voir; et toutes ces tètes coupées , je les exposerais publiquement pour servir d'épouvantail aux méchanta et d'exemple à tous ceux qui seraient tentés de le devenir. Après ma victoire, je merretirerois dans ma capitale , si j'étais roi^ et je me serr irais de mes ^eqx compagnons que voilà pour faire observer les lois et revivre les anciens usages.
» — Vous êtes un brave, répoudit Coniuciua,
» — Pour moi, dit Tseu-kouo?i je m'y prendrais autrement,' Les royaumes de Tsi et de Tsou sont prêts à en venir à une rupture ouverte; les hostilités commencent déjà de part et d^autre sur'les frontières; on rassemble des troupes de tous côtés; les royaumes voisins se disposent à tout événement; je croirais pouvoir leur faire mettre bas les armes et les engager à vivre en paix. J'attendrais pour cela que les armées fussent en préfsenœ et sur le point d'en venir anx mains: alors, revètn de met* habits de dauil , jemefMPésenterais entre ces deux armées ; je supplierais les chefs de faijre iaire silence, de me laisser parler ^ d'éoouter ayeç aîrtentipn. Alors, jei ffvais iu\.dis<}ours des plus patbé*tiques, dans lequel je développerais tous les avantf|(S9S de. la paix et tous les inconvénients de la guerre^ Je leur mettrais > devant les yeux l'ignominie et la mort ainsi que les n^alheurs qui fondraient inévitablement sur leurs femmes, leurs enfants et toute leur race. Il n'est pas douteux que, touchés de mou discours, ils ne missent bas les armes, et si j'étais roi , je me servirais de Tseulou pour ministre de la guerre, et de Ten-hoeîpour ministre de l'Intérieur.
» — Vous êtes éloquent, répondit Confùtius.
» Yen-hoeï dit : c Sî j^^avaîs quelque aoehait à former pour pouvoir travailler efficacement au bonheur des hommes, ce ne serait pas celui d'être roi; mes vues ne portent pas si haut que celles da meflOondMcipiea. Je désirerais seulement vivre sous un roi qui fût vertueux et .éolairé; je souhaiterais que ce roi vertueux et écljHré jet&t lefk ye^xapr. mai. pour t^;er pi^rti de mes faibles talenta et m'engagera concçAirir avec lui à la bonne adnûnistration du royaume.
» Les plantes hiun et yeou (la plus odorante et la plus fétide des plantes), lui dirais-je, ne peuvent croître dafns lih même champ '• Yao et Kie n'auraient pas pu gouverner ensemble, dômménoous donc par écarter loin de nous les flatteurs et les hommes vicieux, et substituons-leut^ des hommes sincères et pleins de vertu; chargeons ces hommes vertueux et sincères d'instruire le peuple des dnq devoirs capitaux (f^mumité, lajiASPicé, f amour de tordre,
Ut fidélité , la bohnB foi) , 6t de lui apprendre à les remplir. Après cela , n*âyant plus d*ennemisfà craindre j nous n'aurons pas besoin d'avoir des troupes sur pied^ ni de fortifier nos villes par des remparts et des fossés. Nous sèmerons des grains dans nos fossés; les matériaux de dos remparts serviro&t pour éle** ver des édifices à Tusa^ dçs citoyens ^ et les armes seront employées à faire des instruments aratoires. La science militaire et la valeur de Tseu-lou nous devenant inutiles, je lui conseillerais de ne plus penser aux exploits militaires^ et de s'en tenir à la pratique exacte et constante de toutes les vertus civiles. N'ayant pas besoin d'user d'artifice pour persuader de faire le bien et d'éviter le mal, l'art oratoire de Tseu-koung nous sera pareillement inutile, et je lui conseillerais de ne plus s'occuper d'éloquence et de se contenter de persuader par son exemple ce qu'il aurait envie de persuader par ses discours. Voilà ce qui me paraît le plus propre à procurer aux hommes le plus grand bonheur dont ils puissent jouir. Si je suis dans l'erreur , je prie notre maître de m'en tirer.
» — Vous êtes un sage, répondit Gonfucius. »
Les voyages de Confucius dans les différents États de la Chine et les leçons de philosophie qu'il donnait, augmentèrent beaucoup sa réputation , et à son retour dans le royaume de Lou , sa patrie, le souverain le nomma premier ministre, emploi qu'il accepta parce qu'il lui procurait les moyens de faire au bien et de mettre en pratique ses principes de morale et de gouvernement II s'acquitta de ces hautes fonctions au grand avantage du pays pendant quelques années , jusqu'à la mort da roi qui l'avait ^ku, et dont le su(3cessenr le destitua, ne pouvant se plier au système rigoureux du sévère phîïosbphe.
Rentré dans la vie privée, il ouvrit nne école où ne tardèrent pas à se réunir irpis mille disciples; il passa le reste de ses jours à rédiger et à expliquer ces livres qui devaient être si célèbres sous le nom de V-king (les cinq livres classiques ou les cinq livres sacrés).
Les fondements de la morale de Confucius, relativement à l'individu, s'appuient sur le perfecUomiement de soi-même, 3ur la piété filiale et sur la ebariié.
Quant à la politique , il r^rde les gouvernants comme les pères des gouvernés, et par conséquent le souverain comme lé père de tous. D'où il résulte, suivant son grand sydttoe dé la piété filiale, que tout ce que possède le sujet appartient au prince, et que celui-ci est maître absolu des biens et de la vie de ses sujets. Mais en donnant au prince une telle autorité, il exige de celui-ci la vertu, et déclare que c'est pour lui une obligation imposée par le ciel de bien gouverner et d'aimer ses sujets. Il va même jusqu'à admettre ce principe que le peuple peut détrôner le roi, quand il est mauvais souverain.
L'idée fixe de ilçnfrKâus étuit ki bie»^$tfe du peuple plutôt que h per-
feetion spéouIâtîTe de Thottui»; toaift jasiais U ne s^Migea à Iqi procurer des droits et des garanties. D'un côté, obéissance ayeii^Ie du peuple^ ei de Tantre, souveraineté absolue, mais sage du prince : vqilà sa théorie gouTernemmitaie.
Il consacra toute sa vie à acquérir la sagesse et à prêcher la vertu ; omis en réalité c'était un homme d'un savoir trè8-restreiAt,.soit à cause de Té* poquè où il vécut, soit à cause de risolemest de la Chine. Enfoncé dans les régions sublimes de la morale, il ne s'abaissa jamais à considérer les phénomènes de la production et de la consommation des richesses; 41 ne se douta pas de l'importance de procurer des débouchés aux produits naturels de son pays, d'encourager l'industrie et de protéger le commerce. S^'il recommandait la culture assidue des champs et la facilité des communications, il n'avait en vue que l'abondance, et par conséquent le éon marché des subsistances et nullement la pensée de Yexportation au bénéfice des propriétaires. £t quant au commerce , on peut comprendre ses idées d'un seul coup par le fait suivant. A l'époque où il était à la tête du gouvernement de sa patrie» Il y avait un spéculateur qui, personnellement et par l'entremise de ses agents,, accaparait le bétail Âins la campagne et le vendait ensuite dans la capitale , avec tout le bénéfice possible; par ce moyen il était parvenu à acquérir de grandes richesses, de sorte que personne ne pouvait lui faire concurrence dans ce corn*' merce. Confocius le fit venir et lut dit d'un ton sévère :
« J'ai appris que vous étiez l'un des plus riches citoyens de la ville : je souhaiterais que ces richesses fussent le fruit de votre travail ou d'une honnête industrie, je m*en réjouirais avec vous; mais il n'est malheureusement que trop vrai que la fortune dont vous jouissez n'est due qu'à un monopole dont vous devriez être sévèrement puni. Je vous fais gr^cé , à condition néanmoins que vous vous corrigerez et que vous restituerez au public ce qui a été volé par vous au public. La manière dont je veux que cette restitution se fasse mettra votre honneur à couvert. De toutes V03 richesses , ne réservez pour vous que ce qu'il faut pour vivre dans une honnête aisance; vous laisserez le surplus à mâdisposition pour les besoins de l'État. N'entreprenez pas de vous justiper, encore moins de me donner le change ou de me tromper. Vous n'y réussiriez pjis. Je vous donne quelques jours pour faire vos di^sitions ; pensez sérieusement à ce que vous ferez; je n'ai pas autre chose à vouy dire : rQtirez^vous. »
* En conséquence le commerçant dut se laisser dépouiller de la plus grande partie de sa fortune.
Mais le plus grand xléfaut de Gonfncius» comme homme d'État, ce n'est pas son ignorance absolue de ce que nous appelons aujourd'hui Véconomie 'politique, mais son cuhe aveuglé pour tout ce qui est ancien. D'après ses maximes, point de changement, point de progrès, point d'im-
lies tôittpft de Y&e ' et de Ckm, qui Viraient 11 y a quatre mBlô ans 1 1 1
A SA MOft il joiiiB^it d'dne granck célébrité, el'lerot deXoi^, qui n^^ vait pas fait grand cas de lui, lui fit rendre de grands honneurs foaèta'eSé H Y «S^i^fà iui-méffié| ^t I pt^sDern^ devant son toinfaflao, il le rccimnnt pour ^A tiiatti^e} céi'èffloiiie qtt'ii ronbnveh'ChaqQe année, qui a été èominuée depuis et même convertie en loi. C^esl un usage sacré chez les Chinois d'aUer tom tes ftni^, m jour qu'oo peûtuppder de» morts» se proi^erner devtint tes tombeaux dé leurs ane^res et de pratiquer certaines cérémo*niés relîgiedses/Tous tee mandarins et tes lettrés fondent cet honneur à €ôttfuciuji', et comme il n'est pas possible que tous ^ transportent au lieu où 'se trouve lé véritable tombenu» on a érigé> danis toutes les villes de quelque importance , un édifice ou temple destiné à le représenter. De là vient que t)lu3ieurs fiun^é^s ont cru et croient imcoru qu'on lui rend un Culte divin ; et il est asses génial de dire que la religion officteUe de •Chine est celte de Cbnfttdus.
La vérité est que le gouvernement de ce pays singulier ne ptx)feS8e au^ msàe espèce de religion. Il reconnait sans doute le pouvofr du Ciei et d'un Être suprênde» mais il ne traduit cette idée par aucun signe maté^ rieL Point de dieut, point de mythologie» point de prêtres. Le Giell Qu'est-ce cpîe veut dire le Gielf Personne ne le sait et ne s'oooupe guère de le savoir (1). Cette absenoe m^Uie decToyailoe» réiigiettse» a été |iroba«>
(I) Il B'i»t pas facile de donner «ne aetion exacte sur le culte public ou religion WÊtat de la Chinei II y a des temples, des idoles, des sacrifices d'animaux^ des encens brûlés, des cérémonies, des processions; et avec tout cela il n'y a pas, à proprement parler, de religion , comme nous entendons ce mot. L'empereur adore, à Pékin, dans des temples différents et spéciaux , le ciel, la terre, le soleil et la lune ; et met> dans ces occasions, une robe pontificale dont la couleur change selon le temple oîi il se rend. Il est sévèrement déDendu à toute autre personne Que le sou*- Terain d^adresser des prières ou des adorations à ces objets célestes \ on vdit par là quHls ne sont pas considérés cémme des diêtiX. ï>es personnages d'un rang inférieur au prince peuveat sacfiûer aui esprits du vedt, de la pluie, du tonnerre , du dragon, des patron» spéciaux des vilhss et des villages. teux-Kii 6<mt nommés par i'empe*reur parmi les hommes grands <iu Veitueufi <|Ui ont rendu deft s^viees importaelii On sacrifie aei^si m\ mânes de Od&fueins at des ancêtres ^ et à «euiL ût oertains sages ou guerriers célèbres auxquels on a élevé des temples par ordre de l'empereur. Pour sacrifier^ où ne tiie aucun animal devant les autels : ôb apporte tout simplement des veaux f des cochons , des lapins , ou d'autres animaux tout morts et préparés pour éfï« tufts. Après la céfêftionie, ou faft un repas etrot se réjouit^ Mais tous ces actes «ont plutôt des «uperstitions (dont le noiBbre^ il paraît, augmente tovs les jours) qne les rites d'aucune cro^ançBt Autrement^ «(»nment pourrait-on concevoir qu'on trouve des milliers de Chinois, lesquels étant des fanatiques bouddhistes ou musulmans, exécutent cependant tbutes ïes cérémonies du cultls officiel avec la même
bicmcm fa taude àe la tolératti^e des gonvernaiits de (!^ pays» On ne lés a pas vus s'opposer à llntroductionet à là propagation da Jtidaîsme» ûik bood^ dhbine, du mahométisme, du rationaUsme (culte de Tao , secte de Lao^ teen), ni même du christianisme (1).
Confncius n'a rien écrit en fait de religion , et il n'est pas même facile de déduire de ses ouvrages s'il croyait on non à ttmmortafité de Mme (2).
Sa reDommée, comme celle des antres grands hommes, s*esr accrue par la
gravité et bonne foi que tous 1m AUttes Otinoiâ? Cela prouve Men qu'ils n« oonsldèrent pas ces cérémon'ies comme dç& rites d'une religion ^laqueUe se trouvenit alors en opposition avec la leur. Quant aux idoles des hommes célèbres, il n'y a pas de doute qu^on ne puisse les comparer aux statues que nous élevons en Europe ; et les sacrifices et encens brûlés équivalent aux honneurs militaires et funèbres qui sont en usage parmi nous. Pour des hommes moins importants, Pempereor décerne 'des. arcs de triomphe, des tombeaux d'honneur, et des tablettes écrites qui sont con«> servées dans les familles.
Le missiomiaire américain S. W. Williams, dans son grand et importaat^ttWage sttr la Chbie, raconte qu'en 1636, à la suite d'une grande sécheresse « le gouireN feeur de OaatoB publia on édit singulier dont il donne la eepte» Le beat mmâatin enjoignait de se présenter à quiconque se croirait en mesuré de faire tomber la pluie au moyen de prières ou d'exorcisttes, en laf eirrâiit des récompenses en tal de réussite. Un prêtre de Bouddha se présenta ; on loi dressa un autel , et il «e mît pendant trois jours à firiie des pénitences ei des cérémonies ridicules. Si par hasard il avait plU| il serait devenu un homme important) mais comme U n'en fut rien» en se moqua de loi. Le gouverneur chinois aurait accepté de même les services d'un brahmane hindou ou d'un adorateur de Zoroastre pourjiatercéder vis-à-vis du ciel. Il se disait probablement touchant ces prières ce que quelques-uns disent des médicaments homœopathiques : « S'ils ne guérissent pas, du moins ils ne font pas de mal. »
M. Williams établit son opinion à ce sujet en ces termes explicites : <t The state religion of China is a mère pageant, and can no more be called the religion of the Chinese than the teachings of Socrates could be termed the faith of the Greeks^ »
(1) Il est vrai que, dans les derniers jiècfe^, la religlott chrétienne a éprouvé des contrariétés et des persécutions » mais il ne faut les attribuer qu'à des (auses politiques dont nous parlerons en un autre lieu.
(2) (t The remarks of Cenfucius upon religious sobjects were very few; he never taught the duty of man to any higher power than the head of the state or flumily iheugh he supposed himself comissioned b^ heaven to restore the doctrine and nsag€S ef Uiè andent Kings. He admitted that he did not undersland nMch about the goda ,
bat they weie béyondand above the oomprebettsion ef man, and «bat the obligations of man tay rallier in doing bis duty to bis selatives and sodetgr than in worshipmg spûits unknonvn. a Not knowia^ even life, said he, how can ^e know death? »
tJu midle kingdom , by S. Wells Williams , toi. 11 , p. 236;
saJie des siècles. Différents empereurs l'ont boaoré des titres àdgrandsagc^ grand sadnt^ maitre de la nation^ prédicateur irnpérial; le jfiu9 Àage et ie plus vertueux de tous tes instituteurs des hcrmnes^ etc.
La collection de ses œuvres est pour les Chinois ce qu'est le Koraa pour les musulmans, et TÉvangile pour les chrétiens; elle est la source des coutumes et des lois de l'empire. Par exemple , l'empereur Kang-hi» homme éclairé, fit une ordonnance composée de seize articles qui résume tous les devoirs du bon citoyen, et ordonna que les autorités la lussent une fois par niois au peuple.
Cette loi provint des conseils suivants, que Confucius donna à un de ses disciples, lequel, ayant obtenu un gouvernement^ vint lui demander des règles pour sa conduite.
« Soyez diligent à traiter les affaires; informez-vous exactement de toutes les circonstances qui peuvent contribuer à vous les faire connaître, à démêler le vrai d*avec ce qui n'en a que l'apparence, et à vous faciliter les moyens de les terminer agréablement.
x> Soyez juste, désintéressé, toujours égal à vous-même. La justice ne fait acception de personne, elle rend à chacun ce qui lui est dû. Le désintéressement conduit à V équité; quand on est intéressé, Von cesse bientôt .d* être juste. Tout ce qu*on reçoit de ses inférieurs, sous quelque titre que ce puisse être ^ est un véritable vol qu'on leur fait. L'égalité d'humeur dans un homme en place lui attire la confiance , elle le fait aimer des bons, craindre des méchants et respecter de tout le monde.
» Soyez d'un abord facile ; ne montrez un front sévère à qui que ce soit, et recevez avec bonté, sans aucune exception, tous ceux qui s'adresseront à vous. Vous devez vous regarder comme le père commun.
» S'il faut traiter les affaires avec toute la diligence possible , il faut être extrêmement sur vos gardes pour ne pas les terminer avec précipitation. Ke portez de jugement qu'après que la vérité vous sera parfaitement connue.
» Dans chacune des quatre saisons de l'année, assemblez le peuple au moins une fois pour lui eocpliquer vous-même ses devoirs. Faites en sorte qu'il ne manque d'instruction dans aucun temps; car, s'il ignore ce qu'il doit faire ^ comment pourrait-il être coupable en ne le faisant pas?
j» Ne l'occupez jamais à des ouvrages de corvée, lorsque les travaux de 1« campagne et ceux qui sont de nécessité pour lui même doivent l'occuper. »
Dans les préceptes de Kang-hi mentionnés plus haut, on inculque principalement l'amour filial et le devoir d'honorer d'abord la littérature , qui est la source de la sagesse, et en second lieu l'agriculture, qui procure aux hommes leur subsistance; tout ceci conformément aux maximes de Confucius. On y rabaisse aussi toutes les religions, mais on ne les prohibe pas.
On trouve une auU'e preuve de l'influence de- Confucius dans le système fiscal qui régit encore de nos jours. Si Ton a établi des droits de douane,
on Ta fait seulement pour en tirer des revenus, et non pas pour protéger l'agriculture ni l'industrie nationale. Aucun article, aucune marchandise n'ont jamais été prohibés dans ce but, et les droits n'ont pas été excessifs: On dirait que ces Asiatiques ont adopté avant nous le principe de la liberté du commerce; mais la vérité est que Confucius n'attacha aucune importance au traûc ni à l'industrie. Le riz, qui est le froment des jf;hinois, a toujours été libre de tout droit, même aux époques où il s'est exercé une plus grande oppression sur les négociants étrangers. Et non-seulement le riz était exempt de tout droit, mais de plus le navire qui en était chargé, ne fût-ce qu'à moitié , était aussi exempté (avant les derniers traités) du droit exorbitant de tonnage auquel étaient soumis tous les autres navires. Si l'on a mis des obstacles au commerce étranger, s'il a siibi des extorsions, on doit les attribuera la méfiance du gouvernement ou à la rapacité ^e ses agents.
Quand on fait un traité ^vec les diplomates chinois, ils ne songent pas même au principe de la réciprocité. Ils ne demandent rien, ne veulent rien; pour eux, le traité est une concession de certains avantages faits aux Européens, et voilà pourquoi ils évitent autant qu'ils le peuvent d'en conclure; et quand ils ne peuvent l'éviter, leur habileté s'exerce à accorder le moins possible. Ils ne se préoccupent jamais de faciliter l'exportation de leurs produits naturels, et encore moins de protéger leurs sujets qui vont en d'autres pays. A Manille^ dans les premiers temps de la domination espagnole, les Chinois accoururent par milliers; il s'ensuivit qu'ils s'enhardirent et se soulevèrent à trois différentes reprises. Une fois, ils assiégèrent les Espagnols dans la capitale et allèrent jusqu'à donner l'assaut; mais ils finirent toujours par être vaincus : le massacre fut horrible.
Lors du dernier soulèvement qui eut lieu en 1762, le gouverneur général de la colonie publia un décret qui ordonnait que dans toutes les îles de l'Archipel, en quelque lieu que l'on prît un Chinois, on le pendît immédiatement, sans aucune forme de procédure. Dans aucune de ces circonstances il n'est jamais venu à l'esprit du gouvernement chinois de faire ni réclamation ni recherche. Si l'on eût dit à quelque mandarin que plusieurs milliers de Chinois avaient été massacrés sans raison aux îles Philippines, il aurait répondu : « Pourquoi y vont-ils? •
Les gouvernants anglais maintiennent avec une extrême rigueur le , principe de l'indépendance absolue de leurs sujets en Chine vis-à-vis de l'autorité du pays; et cependant, à Hong-kong, il y a des milliers de Chincfis entièrement soumis aux lois et à la justice de la Grande-Bretagne , sans que les mandarinis réclament pour leurs sujets l'exemption de la juridiction locale dont les Européens jouissent sur le territoire chinois. Après Confucius d'autres philosophes ont écrit , et quelques-uns ont
commenté ses maximes. Parmi eux se distingae Mejig-tseu , quoique , à vrai dire 9 on ne trouve chez lui rien d'original et rien de nouveau; au contraire, ses écrits, généralement dialogues avec vigueur, semblent plutôt être une confirmation et une amplification des niaximes de Confucius. Toujours la piété filiale d'ua côté et le prince parfait de l'autre. S'il offre quelque différence, c'est dans la plus grande énergie de ses expressions. Par exemple , il raconte qu'il fit cette question à un roi : < Croyez-vous que ce soit la même chose de tuer un homme avec un sabre ou avec un bâton? » Le roi répondit : « C'est la même chose. » « Et n'est-ce pas la même chose, répliqua Meng-tseu, de le tuer au moyen d'un bâton ou d'un mauvais gouvernement? »
Il rapporte aussi qu'un roi lui parla de Tching-tong , qui détrôna Kié et le bannit, et de Wou-wang qui tua le roi Chéou, et lui demanda : « Est-ce qu'il est permis aux sujets de détrôner et de mettre à mort leur souve*^ rain? » Le philosophe répondit : 4
« Celui qui fait un vol à Thumanité est appelé voleur, celui qui fait un vol à la justice est appelé tyran; or, un voleur et un tyran sont des hommes, et on doit les regarder comme tels (de quelque dignité qu'ils soient revêtus). J'ai toujours entendu dire que Thomme nommé Chéou avait été mis à mort , et non pas que Wou-wang ait tué son prince. »
Et il est remarquable que dans un pays aussi essentiellement despotique que la Chine , les livres où l'on admet comme licite le détrônemeiit des mauvais rois soient destinés par le même gouvernement à servir à l'in* struction et à l'éducation de ceux qui se livrent à l'étude et à la politique.
Après tout cela, on doit avoir compris que les écrivains qui sortirent de l'école de Confucius ne firent par leurs écrits que canoniser ses maximes, exalter les temps de Yao et de Chun, et fermer la voie à toute idée de progrès.
La classe élevée, la noblesse {gentry) t si on peut employer ce nom à propos de la Chine, se compose des mandarins et des gradués dans les universités, qui sont tous absorbés nécessairement dans les livres de leurs philosophes, ce qui fait qu'ils sont les ennemis naturels de toute innovation ou de toute réforme.
Au troisième siècle avant Jésus-Christ , l'empereur Thsin-chi-hoang-ti réunit sous son sceptre tous les différents États suzerains dans lesquels la Chme était alors divisée, ce qui occasionnait des guerres continuelles; il fit ouvrir de grandes routes; il parcourut tout son empire; il fit exécuter sur plusieurs points des travaux d'utilité publique, il réforma le calendrier ; il réduisit en un seul les cinq caractères jusqu'alors en usage pour l'écHture : ce caractère est celui qui s'emploie encore aujourd'hui, tl fit orner la capitale de monuments d'une somptuosité telle, que l'imagination aurait peine à se les figurer. Ayant reçu de la nature un caractère très-indépendant»
il m tolérait de remontrances d'aucune espèce. Avisé des désordres dans lesquels vivait sa mère, il Texila. Quelques lettrés ayant osé lui rappeler ses devoirs de piété filiale, il défeiidit sons peine de mort de lui parler de sa mère; mais n'ayant pas tenu compte de cette défense, il en fit mettre à mort jusqu'à vingt-sept; il ordonna de leur couper les pieds et les mains, qui furent exposés en public. Il finit néanmoins par rappeler sa mère. L'animosité entre lui et les lettrés ne fit que s'accroître* Une discussion s'étant élevée sqr le mode do gouvernement de l'empereur, il en fut tellettient irrité que tous les livres furent brûlés par son ordre, et que quatre cent spixante lettrés qui avaient osé lui faire une opposition ouverte perdirent la vie dans une grande fosse où on les jeta.
Cette mesure violente fut suggérée à l'empereur par son premier ministre, lequel lui tint un discours dont j'extrairai les passages suivants:
« Il faut avouer que les gens de lettres sont ^ en général , bien peu au fait de ce qui concerne le gouvernement.... de pratique, qui consiste à retenir les hommes dans les bornes de leurs devoirs réciproques. Avec toute leur pré* tendue science, ils ne sont, en ce genre, que des ignorants : ils savent par cœur tout ce qui s'est passé daô^ les temps les plus reculés, et ils ignorent ou ils font semblant d'ignorer ce qui se passe même sous leurs^yeux. — Prévenus en faveur de l'antiquité, ils en admirent jusqu'aux sottises, ils sont pleins de mépris pour tout ce qui n'est pas exactement calqué sur des modèles que- le temps a presque entièrement effacés de la mémoire des hommes... — Incapables de discerner ce qui était convenable autrefois d'avec ce qui ne convient nullement aujourd'hui ^ ce qui était alors utile et peut-être même nécessaire, de ce qui serait très-certainement préjudiciable dans le temps où nous vivons, ils voudraient que tout se fît conformément à ce qu'ils lisent dans leurs livres. — Â les entendre , on ne doit vous regarder que comme un prince bouQi d'orgueil qui se préfère sans pudeur à tout ce que l'antiquité a eu de plus respectable ; que comme un prince d'un esprit futile , d'un caractère inquiet et remuant, qui bouleverse tout, qui renverse tout dans l'empire; si vous publiez quelque édit, ils croient y découvrir de l'injustice ou tout au moins de l'inutilité; si vous donnez quelque ordre, ils l'éludent, ils en critiquent jusqu'aux termes dans lesquels il est conçu , ils font tous leurs efforts pour le rendre méprisable ; si vous faites travailler à quelque ouvrage public , vous grevez , disent-ils , le peuple , vous opprimez vos sujets , voua en faites les malheureuses victimes de vos caprices... — De pitr^ils discours, répétés sans cesse , éteignent dans le oœur de vos sujets toute affection pour. vous.^Ce sont des semences de révolte qui germent insensiblement, qui poussent de pro» fondes racines , et qui ne tarderont pas , si vous n'y mettez bon ordre , de prendre tout leur accroissement au dehors. — Les lettrés forment dans l'empire une classe d'hommes à part. Pleins d'eux-mêmes , infatués de leur prétendu mérite, ils ne voient de bien que ce qui se fait conformément à leurs idées : ils ne voient le beau que dans les usages surannés j que dans les cérémonies
antiques, qui ne peuvent avoir lieu de nos jours ; ils ne trouvent de véritablement utile que celte vaine science qui les élève si fort à leurs propres yeux, et qui, dans la réalité, les rend inutiles à tout le reste du genre humain. Oseraije, seigneur, vous proposer ici sans détour ce qu'il me parait que vous devriez faire... Ce sont les livres qui inspirent à vos orgueilleux lettrés les sentiments dont ils se gloriGent; ôtons-leur les livres... A Texception des livres qui traitent de médecine et d'agriculture , de ceux qui expliquent la divination par la Kùua , ou lignes de Fou-hi , et dès mémoires historiques de votre glorieuse dynastie..., ordonnez, seigneur, qu'on brûle généralement tout 6e fatras d'écrits pernicieux et inutiles dont nous sommes inondés; ceux surtout où les mœurs, les actions et les coutumes des anciens sont exposées en détail. »
Cette période de Thistoire de la Chine, dont nous devons surtout la connaissance aux investigations faites par le père Âmyot, offre un grand intérêt. On y voit quelles sont les difficultés qu'aurait à vaincre quiconque voudrait opérer des réformes en Chine, et de quelle mission se croient chargés les lettrés : chacun d'eux se prend pour un petit Confucius. J'entends pjrrler de ceux qui sont honnêtes et dont le caractère est indépendant. Le sépulcre du roi Thsinchi-hoang-ti fut /létruil et pillé après sa mort, et le pays continua et continue d'être ce qu'il était auparavant. Mais les paroles que nous venbns de copier, prononcées il y a 2100 ans par le ministre de ce remarquable souverain, ne seraient-elles pas applicables aujourd'hui même et ne devront-elles pas être répétées par ceux qui ont à régénérer ce grand empire?
Le missionnaire français M. Hue, bien connu en Europe par les trèsremarquables voyages qu'il a faits en Chine, en Tartarie et au Thibet, eut d'étroites relations dans ce deniier pays avec le célèbre Kishen , un des commissaires impériaux établis à Canton pendant la guerre de IS^O, et qui avait été aussi ministre d'État. Par suite du peu de succès qu'il eut dans ses fonctions pendant la. susdite période, il fut envoyé au Thibet en qualité d'ambassadeur, et, par conséquent, eut indirectement ce pays à gouverner.
Dans une des conversations familières qu'il eut avec le missionnaire Hue, il lui parla des événements ci-dessus rapportés et lui dit (selon ce que me raconta le même M. Hue, de l'amitié duquel je m'honore), à peu de chose près ce qui suit :
« Si'On me laissait faire, j'aurais battu les Anglais avant que six mois se fussent écoulés. Nos armes sont bonnes pour lutter avec les soldats du Thibet, de la Corée et des autres pays qui nous entourent, parce que les leurs sont encore plus arriérées , mais les nôtres ne servent à rien pour combattre contre les Anglais.
» J'aurais en peu de temps des bateaux à vapeur , des fusils à piston ,
déscanoHs à la Pahhans et des régiments disciplinés à l'européenne , et j'expniserais des côtes dé 'Chine jasqa*aa dernier Anglais ; mais si jd disais de telles choses à Pékin, on me ferait couper la tête. »
Peu de temps avant la guerre précitée, un commerçant de Canlon qui, ayant navigué par navires étrangers , connaissait tout l'avantage de la forme de leur gouvernail sur celui des jonques, en fit fabriquer une à laquelle il fit poser seulement un gouvernail à Fenropéenne. Avant môme qu'il eût {H'isla mer, il fut dénoncé au mandarin, qui ordonna de détruire ou de brûler la barque, frappant en même temps le novateur d'une amende pour avoir tenté de se soustraire aux prescriptions de la loi établie.
Dans la maison d'un riche négociant de Macao, nommé José-V^^ Jorge, se passa ce que je vais raconter et dont je tiens le détail de sa propre bouche. Je dirai d'abord que dans cette ville les planchers des habitations sont en bois, et qu'on a coutume de les couvrir de couleurs qui forment des dessins imitant un tapis ou une toile cirée.
Cette sorte d'ornements s'opère au moyen de force coups de pinceau , prend beaucoup de temps aux artistes chinois, et ne laisse voir qu'une œuvre fort imparfaite. Le sieur Jorge suggéra à son peintre décorateur l'idée d'employer les cartons percés à jour dont on fait usagé en Europe. Le décorateur chinois adopta cette idée immédiatement, et se mit à peindre la spacieuse et jolie maison dudit seigneur en tirant parti dé cet expédient. — - Tout le monde aurait cru que ce mode d'ornementation allait être adopté par les autres peintres, mais ce fut tout le contraire qui arriva. L'innovateur ayant été accusé par-devant les chefs de sa* corporation (chaque art ou métier ayant la sienne avec ses règlements), fut contraint de détruire tout ce qu'il avait commencé et à rétablir les choses suivant le mode de peinture antérieurement usité. L'affaire se termina par un repas à payer par lui à tous ceux de sa profession: conclusion qu'il regarda comme très-heureusé.
Voici de quelle manière opèrent les maximes de Confucius. C'est à cet homme extraordinaire qu'on doit, sans aucun doute, qu'un si vaste em> pire se soit maintenu compacte et sur pied jusqu'à nos jours, mais c'est aussi jusqu'à lui qu'il faut faire remonter la cause des obstacles qui s'opposent à ce que ce pays se régénère et parvienne à jouir des bienfaits de la civilisation moderne.
Il ne manquera pas de gens qui, aujourd'hui même, soutiendront qu'il vaudrait mieux pour les habitants de la Chine qu'ils ignorassent ce qui se passe dans les autres parties du monde , qu'ils s'en tinssent pour vivre à leurs propres ressources, et qu'ils conservassent autant que possible le mode de vie le plus conforme à celui des époques patriarcales de Yao et de Chun , au lieu d'avoir des bateaux à vapeur, des chemins de fer, des lélé-
graphe^ électriques, et les sciences et les machine» ettrop^eanes*. Peut-être serait-ce- mieox pour eux. Je ne veux pas I§ nier; mais se rencontrera-t-il quelqu'un qui croie que ce soit possible? Et dana ce cas, ne vaudrait-il pas mieux que cet immense pays vint à subir le plus tôt possible la transformation qui, après tout, finira par lui être imposée , et adoptât notre civi^ lisation, et avec elle probablement noire religion?
Je crois que le lecteur aura compris de reste le motif par lequel la Chine, si elle a été précoce, est demeurée statlonnaire. Il ne lui sera pas plus difficile de comprendre le mépris qu'inspirent dans cet empire les commerçants en général et les Européens en particulier.
Les commerçants indigènes sont considérés comme parmi nonsJ'étaient il n'y a pas encore longtemps les usuriers, et comme aujourd'hui le sont les boutiquiers. En Europe même nous n'avons pas été exempts de ces idées erronées. On rapporte que le grand Napoléon lui-même appelait les commerçants : le brigandage organisé.
En ce qui regarde les étrangers, les circonstances sont plus défavorables. Tous les Chinois sont tenus, comme je l'ai déjà dit, d'honorer les tombes de leurs pères et de leurs aïeux. A cet effet, les lois défendent aux citoyens de changer de domicile et, bien plus, de sortir du pays. Abandonner les ossements de ses pères est une des choses les plus déshonnêtes qui puissent se faire en Chine. — Il est vrai que, malgré tout, la surabondance de population contraint un très-grand nombre d'habitants d'émigrer, et que le gouvernement, fatigué de couper des têtes de pirates et de larrons, tolère l'émigration. Mais il n'est point sorti de Chine, que l'on sache, pour passer à l'étranger, un Chinois gradué ayant ne fût-Kse que le titre de siut-sai.
Ceux qui émigrent appartiennent à la classe la plus abjecte. Ils n'emportenrpas avec eux d'autre équipement que les haillons qui les couvrent. Ils se mettent dans une barque de transport pour Manille, Singaipor, etc. A leur^arrivée là se présente à bord quelqu'un d'entre les Chinois établis dans le pays, qui paye alors le montant du prix du passage d'un ou de quelques-uns des nouveaux venus; ceux-ci s'engageant à le servir, |)our tout ce qu'il leur commandera, durant deux ou trois années, en échange seulement de la nourriture.
Telle est la classe de Chinois qui sortent de leur patrie pour chercher fortune.
Après cela, comment voudrait-on qu'un disciple de Confucius pût voir un homme respectable dans un Anglais ou un Français qui entreprend de naviguer rien moins que de l'Océan jusque vers les bouches du Yanse-kiang dans le but de tirer de V argent des Chinois ?
Yolney a dit que les musulmans ne se civiliseront point aussi longtemps
. qu4l8 n'auront pas abjuré la loi du Coran. -*- On peut dire la même chose relativement ans Chinois et à leur Confucius. Heureusement dans ce cas il n'y a pas de préjugés religieux qui s'opposent à la révcdution d'idées qu'il est nécessaire d'opérer.
Ce que nous avons dit touchant les idées politiques de Confucius et de son influence sur la nation chinoise explique l'état arriéré où elle se trouve relativement à l'art militaire. On n'y a jamais accordé de l'importance aux talents guerriers ; on n'y a point travaillé au perfectionnement des armes et des navires de guerre; les officiers et les généraux reçoivent de faibles rétributions et ne jouent qu'un rôle secondaire près des employés civils, qui, eux, exercent seuls le commandement. Si l'on compare les armes que fabriquent les Chinois b presque tous les autres produits industriels, on est frappé infailliblement de leur grande infériorité, et il faut reconnaître alors que cet effet doit avoir sa cause. Il n'en a point d'autre que l'horreur que les Chinois ont pour la guerre. Confucius a fait tout ce qu'il a pu pour exalter les bienfaits de la paix.
Après avoir terminé ici ce chapitre sur Confucius, et afln que l'on ne croie pas que je le respecte moins qu'il ne le mérite, que personne ne soit tenté de l'estimer moins que ce qu'il vaut et de mépriser le peuple qui a pour lui une vénération si grande , je donnerai une copie des principes de sagesse suivants :
Il raconte (Confucius) qu'il les trouva gravés au dos d'une statue d'or dont les lèvres étaiedt traversées et jointes par trois aiguilles. Cette statue, qu'il vit dans le sépulcre d'un ancien souverain chinois, devait avoir été faite 1100 ans avant Jésus-Christ. Mais comme on connaît la propension qu'avait le philosophe chinois à corroborer ses principes par l'autorité de l'ancienneté, il est permis de soupçonner que les maximes, en tout ou en partie , sont bien plutôt siennes qu'elles n'appartiennent i la statue.
« Aueiennement les hommes étaient très-circonspects dans leurs discours, il faut les imiter. Ne parlez pas trop; car, lorsqu'on parle beaucoup, on dit presque ioujoura quelque chose qu'il ne faudrait pas dire.
s> Ne vous chargez pas de trop d'affaires; beaucoup d'affaires entraînent avec elles beaucoup de chagrins, ou tput au moins de^soucis sans nombre. Ne vous embarrassez que de celles qui sont de votre indispensable devoir.
» Ne cherchez pas à vous procurer trop de joie , ni une trop grande tranquillité ; la recherche que vous en feriez est elle-même une peine et un obstacle au repos.
» Gardez-vous de jamais rien faire dont tôt ou tard vous puissiez avoir sujet de vous repentir. *
» Ne négligez pas de remédier au mal , quelque petit qu'il vous paraisse ; un petit mal négligé s'accroit peu à peu, et devient très-grand.
» Si vous De tâchez d'éviter qu'on ne vous fasse de petites injustices, vous serez bientôt dans le cas d'employer tout votre savoir-faire pour vous mettre à couvert des plus grands torts.
» En parlant ou en agissant, ne pensez pas, quoique vous soyez seul , que vous n'êtes ni vu ni entendu ; les esprits sont témoins de tout.
» Un feu longtemps caché devient un incendie difficile à éteindre. Un feu dont la flamme parait s'éteint aisément. Plusieurs ruisseaux réunis forment une rivière ; plusieurs fils joints ensemble forment une corde qu'on ne peut rompre qu'avec peine.
n Un jeune arbre qui n'a point encore de profondes racines peut s'arracher aisément; il faut employer la hache si on le laisse devenir gros.
D 11 peut sortir de la bouche des traits aigus qui blessent, un feu brûlant qui dévore : une vigilance extrême peut mettre obstacle aux traits et au feu ^ et empêcher qu'ils ne nuisent. Ne vous persuadez point qu'un homme qui a la force en partage puisse, sans risquer sa vie , s'exposer à tous les dangers : un fort trouve un plus fort qui le terrasse.
» C'est ressembler à des brigands que de haïr ses maîtres légitimes ; c'est se mettre au niveau de la vile populace que de murmurer contre ceux qui gouvernent justement. Ou ne résiste au souverain que lorsqu'il exige trop; on lui obéit sans peine lorsqu'il se contente de peu.
» Les hommes du commun , et même le commun des hommes , ne sont pas des premiers à faire ce qui ne s'est pas encore fait , ni à former des projets pour une entreprise; ils ne font que ce qu'ils voient faire : il leur faut des modèles. En voyant souvent des hommes circonspects et respectueux, des hommes vertueux et instruits, ils deviendront eux-mêmes tels, et seront à leur tour imités par d'autres.
» J'ai la bouche fermée, je ne puis parler; c'est en Vain qu'on me proposerait des doutes, je ne les résoudrais point. De mon côté , je n'ai rien à demander. Ma science, quoique cachée, n'en est pas moins réelle. Quoique je sois dans un état élevé , les hommes ne sauraient me nuire : qui de vous peut en dire autant?
» Le ciel n'a point de parents; il traite également tous les hommes.
» Quelque pleins que soient les fleuves et la mer, ils reçoivent les autres eaux et ne débordent point.
» Ce que vous venez de lire mérite de votre part les plus sérieuses réflexions. »
CHAPITRE TROISIÈME
Rapports des Européens avec les Chinois.
En 1625, à Singan-fa', dans la province de Chen-si , se rencontra une inscription qui établissait, sans laisser le moindre doute, que vers Tan* . née 500 quelques prêtres nestoriens entrèrent en Chine et y propagèrent la religion chrétienne. Cinquante ans après , quelques moines , venant de ce pays, portèrent à Constantinople de la semence de vers à soie. Deux Arabes écrivirent en 850 et 877 les voyages qu'ils y firent. Le dernier rend compte de la destruction de l'établissement de Kan-fu (dans la province de Che-kiang), où il y avait occupés dans le commerce 120,000 indi« vidus, t§nt musulmans que juifs, chrétiens et Persans. Vers Tannée 1274, cet empire fut visité par deux négociants vénitiens, dont Tun était accompagné de son fils âgé de seize ans. L'empereur Kublaî-khan exprima le désir que ce jeune homme restât près 4e lui, mais le père ne voulut point y consentir, dans la crainte que la mère ne crût qu'il était mort. Il promit toutefois qu'il reviendrait, ce qui en effet eut lieu. L'empereur le distingua à tel point qu'il lui confia le gouvernement d'une de ses pro« vinces qu'il conserva jusqu'au moment où il retourna dans son pays.
Â cette époque, les voyageurs qui voulaient parcourir la Chine le pouvaient sans aucune diflBculté. £n 1328, elle fut visitée par un autre musuhnah nommé Ybn-Batuta , qui écrivit le journal de ses pérégrinations, où il raconte qu'il trouva dans différents ports un grand nombre de commerçants arabes. Divers missionnaires chrétiens allèrent aussi visiter la Chine sur l'ordre du pape. Le premier navire européen qui aborda en Chine en 1516 fut un vaisseau portugais conduit par Raphaël Perestrello. L'année suivante arriva Ferdinand Andrade avec quatre navires portugais et quatre malais. Il jeta l'ancre près de Macao, dans l'île que nous nommons Saint-John , et y établit des relations pacifiques commerciales avec les autorités de Canton. Mais, un an après, arriva son frère Simon Andrade , qui se comporta si mal qu'il en vint à échanger des coups de canon avec les Chinois , qui le bloquèrent et le forcèrent à déguerpir. D'autres Portugais arrivèrent qui formèrent successivement des établissements à Amoy , à Ning-p6 , à Lampaçao et à Macao. Sur le second de ces points, ils se querellèrent avec les autorités, pour avoir couru, à ce qu'on raconte, après des femmes; les habitants les assaillirent et exterminèrent
les chrétiens au nombre de douze mille , parmi lesquels huit cents Portugais , et brûlèrent trente-cinq navires et deux jonques.
Les Espagnols découvrirent les Philippines en 15/i3 et y rencontrèrent des navires chinois, riîaturellement ils commencèrent aussitôt à établir des relations directes avec cet empire, auquel elles furent très-profitables, car les Espagnols ont tiré de là annuellement, pendant plus de deux siècles, des produits manufacturés de toute espèce pour une valeur de deux à trois millions de piastres fortes, qu'ils transportaient dans F Amérique du Sud , d'où ils tiraient en échange seulement de l'argent fnonnayé; et c*est là le motif pour lequel, même aujourd'hui, sur toute la côte et particulièrement ft Âmoy, Ning-p6 et Ghang-haf , Ta monnaie du pays est encore la piastre forte espagnole.
Les premiers Hollandais arrivèrent en Chine dans dix-sept navires de guerre, et, en 16â2, Macao étant encore alors sous la domination du gou- Ternement espagnol, ils l'attaquèrent sans aucun succès, furent repoussés et perdirent dans l'action le général qui commandait les forces de débarquement Ensuite ils s'emparèrent de l'îie de ios Pescadqres {des Pécheurs), et plus tard de celle de Formose, où ils «édifièrent le fort Xetandia.
Un nommé Widdell fut le premier Anglais qui arriva en Chine, en 1637, avec une escadrille^, dans le but d'ouvrir des relations commerciales. Mais par suite des intrigues des Portugais qui prétendaient conserver le monopole du commerce de ces mers, ils furent mal reçus, et un coup de canon ayant été tiré d'une forteresse sur un canot, les Anglais firent feu contre elle, la prirent, en portèrent les pièces d'artillerie à leur bord, puis brûlèrent et démolirent tout ce qu'ils purent.
De sorte que ce fut par des hostilités que les Portugais, de même que les Hollandais et les Anglais, s'ouvrirent des relations dans cet empire.
On peut ajouter que ces peuples, comme les Espagnols, avaient com^ mencé et continuaient leurs conquêtes dans ces régions; Les Anglais étaient dans l'Inde, les Hollandais à Java et à Formose, touchant ainsi à la côte de Foukien ; les Portugais dans les détroits de Malaca et les Moluques, et les Espagnols dans les Philippines et les Marianes. Et à tout cela s'ajoute le mauvais effet que devaient produire sur l'esprit des autorités chinoises les jalousies et les luttes acharnées qu'entretenaient entre eux ces étrangers turbulents et avides. Aussi, dès le principe, jugèrent-elles à propos de les tenir dans de certaines bornes, et les laissaient-elles à peine sortir de Macao. Ce ne fut qu'après la guerre de 18A0 qu'il a été permis aux femmes européennes de résider à Canton. Les mandarins jugeaient que, quoique les commerçants eussent des comptoirs dans cette capitale, ils ne se considéraient pas comme y étant établis et domiciliés aussi long-
temps quel leurs femmes et leurs familles ne viendraient point y vivre, comme, celii eut lieu eu effet .
Voici ce que dit sir John Davis en parlant des Portugais : « Leur cmiduite dans les premiers temps ne fut point la plus propre k donner aux Gbioois une idée favorable des Européens; et lorsque, dans le cours du temps, ils furent devenus les compétiteurs des Hollandais et des Anglais, les contestations qu'engendra leur avarice mercantile eurent pour eOet de les placer sous un jour ^core plus défavorable. Jusque aujourd'hui le ca^ ractère des Européens est représenté dans ces parages comme celui d*une race d'hommes portés etclusivement vers le lucre du trafic commercial, et sans scrupule sur les moyens propres à atteindre leur but Frappé des hostilités perpétuelles qui existaient parmi cei aventuriers étrangers, assi^ miles les uns aux autres sons d'autres rapports par l'étroite ressemblance que présentaient leurs costumes et leurs mœurs, le gouvernement de ce pays fut porté à les traiter avec une rigueur jalouse et exclusive qu'il n'avait pas jugé nécessaure de montrer envers leurs paisibles et réglés prédécesseurs les Arabes. »
Les Hollandais occupant Formose, où ils furent attaqués par un pirate renommé, durent entreprendre dans ces eaux trois expéditions armées, se voyant à la fin contraints d'abandonner les forts qu'ils avaient construits dans cette Ile. £n 1763 les Anglais attaquèrent et prirent Manille. En 1802, ils occupèrent Macao, par crainte que les Français vinssent l'attaquer. Les autorités chinoises réclamèrent; les Anglais alors, ayant reçu la nou^ velle que la paix venait d'être conclue, évacuèrent l'île. Ils y retournèrent toutefois en 1808; les Chinois se plaignirent aussitôt et exigèrent que les Anglais se retirassent L'amiral anglais voulut remonter jusqu'à Canton avec des barques armées pour traiter avec le vic^roi, mais il fut repoussé^ et voyant que le comtnerce serait interrompu s'il persistait à y rester, il rembarqua sa troupe et retourna ti Calcutta (1). Mais ce qui a inspiré le plus de soupçons aux Chinois, c'a été la conquête successive de toute l'Inde et des détroits de Malacca; et quand lord Macartney alla à Pékin, ils se montrèrent très-alarmés en raison de la proxinûté dans laquelle les Anglais se trouvaient du Thibet, qui, comme on le sait, est un territoire feudataire de l'empire.
Les Portugais ont envoyé quatre ambassades à Pékin, les Hollandais Clément II serait trop long d'entrer dans des détails à ce sujet ; elles ne furent pas traitées toutes les fois avec la même distinction, mais le ré'sultat, en résumé, fut nul, car l'empereur de la Chine ne conçoit pas
(t) Les autorités célébrèrent cette victoire, et, pour en conserver le souvenir, firent*élever un monument et même un fort.
d'autres dasses d'ambassades que celles que lui envoient les États yoisins pour lui offrir des tributs; les présents qu'ont toujours portés les ambassadeurs ayant été considérés comme tels. Tous les ambassadeurs des gouvernements portugais et hollandais se soumirent à rhumiliante cérémonie du kotu, a6n d'être présentés à l'empereur. Cette cérémonie consiste à s'agenouiller trois fois en touchant le sol de la tête , puis à faire quelques pas en avant et à recommencer le même exercice, puis enfin à refaire trois pas et à renouveler les trois génuflexii^s. Telle est la manière usitée pour s'approcher du céleste empereur. On a toujours remarqué que les Européens ont été traités d'autant plus mal dans cet empire, qu'ils ont montré plus d'humilité. Les membres de la dernière mission hollandaise, désirant faire le sacrifice de toutes les sortes de considération à leur objet principal d'obtenir des avantages commerciaux , souscrivirent sans hésitation à ce qu'on exigeait d'eux. Il en résulta qu'on leur fit faire non-seulement le kotu , mais encore diverses pirouettes ridicules et di£Bciles à exécuter, qui servaient d'amusement à l'empereur çt à ses mandarins. Us leur donnaient à manger de la volaille déjà entamée et à laquelle il ne restait plus guère que les os, telle enfin (comme le raconte un des individus faisant partie de cette ambassade) que ces aliments étaient faits plutôt pour être donnés aux chiens qu'à des humains.
£n 1792, le roi d'Angleterre envoya à Pékin, comme son ambassadeur, lord Macartney. Ce furent les Chinois de Canton eux-mêmes qui suggérèrent l'idée de cette mission. Us firent entendre aux directeurs de la Compagnie anglaise, qui monopolisait alors le commerce dans ce pays, qu'une ambassade du roi d'Angleterre, ayant pour objet de complimenter l'empereur le jour anniversaire de sa naissance, ne pouvait manquer de lui être agréable. En effet lord Macartney arriva enfin avec sa suite à l'endroit où se trouvait l'empereur, et il lui présenta en fléchissant le genou la lettre du roi d'Angleterre , un *jour de fête publique , en présence de beaucoup d'autres ambassades qui étaient venues offrir leurs tributs et de milliers de personnes. En un mot , cela ne servit qu'à augmenter la splendeur de l'anniyersaire de la naissance de S. M. I.^ et à démontrer au peuple que les rois des nations les plus éloignées lui envoyaient des tributs. L'ambassadeur ne put entretenir l'empereur d'aucune sorte d'affaire, et au retour de sa mission il rapporta pour unique résultat quelques présents insignifiants et une lettre de cérémonie cachetée dont il ignorait le contenu. En 1806^ arriva en Chine une autre ambassade anglaise à la tête de laquelle était lord Amherst. Elle se composait d'une centaine de personnes. La grande question fut celle fois, comme toujours lorsqu'il s'agit d'une ambassade à Pékin, de se soumettre à la prosternation ou, autrement dit, au kotu. Il ne suflBsait pas aux mandarins que lord Amherst
fléchit le genou devant Tempereur, comme Tavait fait lord Macarlney ;jls voulaient qn*il se soumît complètement à Tusage d'adorer l'empereur en exécutant le kotu. Il s'ensuivit que peu d'heures après être entré à Pékin» où il fut traité d'une manière grossière et indigne» il dut se retirer sans avoir vu l'empereur, et retourna à Canton. Les Anglais remarquèrent lors de la première ambassade , de même qu'à l'époque où eut lieu celle de lord Macarmey, que les barques qui les conduisaient étaient surmontées de bannières avec celte inscription : Porteurs de tribut.
Le roi d'Espagne , Philippe II, ordonna, également d'après les suggestions des Chinois, qu'une ambassade à Pékin partît de Manille, et elle en sortit en effet; mais, par suite de divers contre-temps qu'il serait long de détailler, elle n'alla pas plus loin que la côte.
' Les Français et les Américains du Nord n'ont pas envoyé non plus de tributs à Pékin.
Les Russes ont député en Chine diverses ambassades qui ont été traitées avec p!us de considération que celles d'Angleterre, de Hollande et de Portugal, différence due probablement à là proximité de l'empire russe et à l'idée que l'on a en Chine de son étendue et de sa puissance. Le dernier de leurs envoyés obtint que quelques ecclésiastiques et laïques russes demeurassent à Pékin, afin d'y acquérir la connaissance de la langue chi-> noise, comme moyen de poursuivre les relations qui ne peuvent manquer d'exister entre deux pays limitrophes. En conséquence, le gouvernement russe est le seul qui ait à Pékin une mission Ïv%r,
11 serait long et fastidieux d'énumérer les incidents infinis qui se sont succédé entre les Européens et les Chinois depuis que les Portugais touchèrent les côtes de cet empire : en général il y a toujours régné une grande méfiance de la part des autorités locales et une persistance à fermer le passage à ceux qui essayaient d'avoir de nouveaux marchés en dehors de celui de Canton ; et si on leur a continué un assez bon accueil , la raison en est dans les bénéfices que les mandarins de cette capitale ont tir^ légalement ou illégalement du commerce extérieur.
Tous les Chinois ne pouvaient pas trafiquer avec les étrangers; le monopole de ce commerce était dans les mains de douze individus appelés hongs qui formaient une corporation ou compagnie, quoique chacun d'eux achetât et vendît séparément pour son compte, et encore y avait-il entre eux concurrence.
Les Anglais avaient aussi une compagnie qui possédait seule le droit de commercer en Chine, en vertu d'une concession de leur souverain , qui se termina en 183/r: Depuis cette époque, chaque Européen achetait ou vendait comme il l'entendait ou le pouvait ; mais du côté des Chinois, leur système continua jusqu'à ce qu'en 1840 la guerre le détruisit.
Lorsque arrivait un navire chargé, il était obligé de se consigner 2i on de ces commerçants hongs^ qui devenait responsable du montant des droit» que devaient payer le navire et son cfaargementiainsiquédelâ coilduite de Féquipage. Il n'existait de communication entre les Européens et les autorités locales que par l'intermédiaire de ces commerçants hongs^ Lorsque les mandarins arbitraires exigeaient d'eux de l'argent, ils se voyaient for^ ces pour s'indemniser d'acheter les articles européens à prix plus bas^ ou de vendre les articles chinois plus cher, ou d'augmenter le compte des frais,
La position des commerçants européens en Chine était très-difiBcile et très-désagréable. Afin d'en donner une idée, fe copierai ici les paroles d'un témoin oculaire, M. S. Wells Williams, qui n'est ni Anglais ni commerçant
« L'histoire entière du commerce étranger en Chine jusqu'en 18A0 est un triste et curieux chapitre des relations internationales; car, après tout* ce sont les intérêts d'un trafic quotidien et permanent, et non des traités et des ambassades qui constituent les manières de procéder respectives des nations avec un tel peuple. Les griefs dont on se plaignait avant cette époque étaient le retardement dans le chargement des navires et le pii* lage des marchandises dans leur transit vers Canton; les proclamations injurieuses publiées constamment par le gouvernement, et où les étrangers étaient accusés de crimes horribles ; les extorsions des employés su* baltemes et la difficulté d'accès vers les autorités supérieures. Les mardiands hongs, ât raison de leur position comme commerçants et interprètes entre les deux parties, étaient à même de les tromper sur une très-grande échelle, l'outefois, comtne ils étaient responsables des actes des étrangers et des sommes qu'ils avaient à payer, et ne pouvaient exercer sur eux qn*une surveillance incomplète, il s'en fallait de beaucoup que leur situation fût agréable. '
' » Les règles suivant lesquelles le gouvernement en agissait avec les étrangers ont été traduites par Prémare de la manière suivante : « Les bar-** bares sont tels que des bétes, et ne doivent pas être gouvernés d'après les mêmes principes que les citoyens. Essayer de les diriger par les grandes maximes de la raison, ce serait ne vouloir aboutir à autre chose qu'à la confusion. Les anciens rois comprenaient bien cela, et en conséquence ils gouvernaient les barbares par l'arbitraire. Donc, gouverner les barbares par l'arbitraire est la vraie et la meilleure manière de les gouverner. * La même i'ègle relative aux commerçants* étrangers était applicable en Angleterre pendant le règne de Henri VU, et les idées que se forment les Chinois du pouvoir qu'ils ont sur ceux qui visitent leurs rivages ne diffèrent point de celles qui prévalaient en Europe ayant la réforme. Les CbinoiSi
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d'abord, rëdoatèrent et respecièretit ceux (|iii abordaient leurs cèles, et qu'ils voyaient bien leur être supérieurs dans Tart de la guerre et dans leur esprit' d'entreprise ; et si on e&t adopté les moyens dignes des con"* naissances supérieures et de la civilisation de leurs visiteurs pour les éclairer, on peut supposer que de tels efforts n'eussent été ni inutiles ni dédaignés. La crainte respectueuse des Chinois se transforma par degrés en un orgueilleux mépris, et ils résolurent de lirer tout ce qu'ils purent de ceux qui voulaient quand même trafiquer avec eux , et dont la puissance et l'état réel leur étaient peu connus, ou dont ils n'avaient aucune donnée. » La conduite turbulente des marins fut la cause de nombreux différends entre les Chinois et les Anglais. La haine réciproque des marins français et dés marins anglais à Wampca* en 1754, s'accrut à tel point, qu'ils ne pouvaient pas même, en Chine, faire leur commerce sans se quereller, et un Français ayant tué un marin anglais, les Chinois mirent empôohemeat an commerce des premiers jusqu'à ce qu'on leur eut livré le coupable, qui toutefois fut ensuite relâché. Les Chinois assignèrent deux différentes lies dans la rivière de Wampoa comme lieux de récréation pour les marins de chaque nation, afin que de pareils troubles pussent être évités à l'avez nir. Un cas semblable eut lieu à Canton en 1780, lorsqu'un Français tfia un marin portugais pendant la nuit, et se réfugia dans la demeure do consul. Les Chinois demandèrent qu'on leur livrât le criminel, qui leur fut en effet livré , et ils l'étranglèrent en publia II mériUiit sans doute cette punition , quoique ce fût la première fois qu'ils fassent interveiiiis dans une affaire de cette sorte entre étrangers, et leur réussite fut regardée comme établissant un mauvais précédent en matière d'imerveation pour les cas qui se présenteraient ensuite. £n 178A» un indigène fut tué à Wampoa par un boulet laissé dans un canon , lors d'un aalut fait à bord du Vaisseau anghis th» Lady Hughes, et les Chinois, d'après le principe qui veut qu'on donne vie pour vie, demandèrent qu'on leur livrât L'homme qui avait tiré le coup de canon. Sachant que les Anglais n'étaient pas dis«* posés à le livref', la police fit saisir M. Smith, le subrécirgue du vaisseau» et le fit conduire en prison dans la ville, après avoir endoifmi les soupçons des Anglais en protestant qu'ils ne voulaient pas autre chose que l'eta* miner relativement à l'affaire. Lors de la saisie du snbrécargue, l'ordre fut donné que les barques du vaisseau avec leur équipage armé partissent de Wampoa j)our aller défendre les factoreries; mais les autorités Chi-^ noises dépêchèrent un messager pour faire savoir que leur intention , en prenknt M. Smith, avait été tout bonnement de 1q1 adresser quelques questions ; ce messager, de la part de M* Smith, requit le capitaine de lui envoyer le cânonnier ou quelque autre homme du vaisseau, afin qu'on Fin-* terrogeât, ce qui eut lieu conformément à la demande. Se fiant trop aux
promesses des Chinois, oa laissa partir le marin, qai entra dans la ville sans être accompagné d*aucun de ses compatriotes. M. Smith fut mis aussitôt en liberté, et Thomme fut étranglé sur les ordres directs de l'empereur, après avoir été enfermé pendant six semaimes. Cet homme, probablement, ne fut soumis à aucune forme de procès qu'il pût comprendre, et sa condamnation a été la plus injuste, le code chinois, section GGXCII, lui donnant le droit de se racheter au moyen d'une amende d'environ 20 piastres.
» Le fâcheux résultat de cette affaire eut pour effet desservir d'avertissement et de gouverne dans les relations ultérieures avec les autorités locales, car les officiers chinois r^ardaient comme leur incombant, dans tous les cas de ce genre, autant qu'ils le pouvaient, d'appliquer la règle de : vie pour vie. Leur mode de procéder, quoi qu'il en soit, quand il devenait impossible de s'emparer de la partie accusée ou coupable , est clairement exposé dans un cas d'homicide qui eut lieu en 1807.
» Un détachement de marins était à boire dans un cabaret de Canton , lorsque un démêlé s'étant élevé, les marins mirent en fuite la populace qui avait commencé à les insulter, et un des indigènes fut tué dans là bagarre. Tout commerce fut aussitôt suspendu , et le marchand hong qui avait assuré le navire fut tenu, sous sa responsabilité, de livrer le meurtrier. Onze hommes furent arrêtés par ordre de la Compagnie , et une cour fut instituée dans le lieu de sa résidence, par-devant les juges chinois, M. Rolles, capitaine du vaisseau de S. M. B. ie Lion, étant présent au milieu des chefs de la Compagnie. Le coupable ne fut pas découvert, mais un homme, nommé Edouard Sheen, fut détenu en prison, ce qui satisfit les Chinois, aussi longtemps qu'il resta à Canton. Mais lorsque les directeurs de la Compagnie voulurent l'emmener à Macao avec eux, ils résistèrent jusqu*à ce que le capitaine' Rolles eut déclaré que, s'ils ne cédaient pas, il ferait monter le prisonnier à son bord : ce qu'il fit effectivement. Un autre cas d'homicide se présenta à Wampoa en 1820. Les autorités montrèrent alors le plus vif désir d'arranger l'affaire, en admettant la supposition que le boucher du vaisseau, qui se suicida peu de temps après que le fait avait en lieu, était le coupable ; ils firent une enquête à bord du vais^ seau, et l'on constata comme réel ce qui n'était qu'une supposition.
» £n 1822, un détachement de marins du vaisseau de Sa Majesté Britannique Tapace^ étant allé pour faire de l'eau à Liiitin, fut attaqué par un grand nombre d'indigènes, et dans la mêlée deux Chinois furent tués et il y eut beaucoup de blessés de part et d'autre. Les autorités de Canton demandèrent que deux Anglais fussent livrés, ce que ie capitaine refusa, expliquant en même temps l'affaire, et démontrant que les habitants de l'île étaient seuls blâmables. Il s'ensuivit entre la Compagnie et les autorités
locales une lougue discussion qui se termina par Tinlerruption du com^ merce, d*après les ordres du comité des directeurs, et se retirant de la rivière pour aller à Macao, jusqu'au moment où le gouverneur consentit à les décharger, en leur qualité de marchands, de toute participation et de responsabilité relativement aux actes des navires de guerre anglais. Tout se termina enfin, et le commerce reprit son cours.
» L*ardeur que montrèrent les Chinois dans cette affaire du Topace, fut sans aucun doute accrue par le succès qu'ils avaient eu Fannée. d'avant dans* un cas d'homicide commis à bord du vaisseau américain Emiiif, dans un moment d'emportement par un marin nommé Francis Terranova, leqpel lança contre une femme une cruche qui la renversa par> dessus le bord ; bien qu'il eût été reconnu qu'elle était tombée à l'eau en partie par suite de la précipitation qu'elle avait mise à fuir ou de son manque de précaution, le magistrat du district de Pwangu vint dans le navire avec les marchands hongs et les interprètes , et ouvrit à ce sujet un procès contre lequel le comité des marchands américains protesta, le regardant comme une injustice et une pure moquerie , en tant que le magistral refusa d'accepter 1^ offres de services que lui faisait le docteur Morisson comme interprète, et se contenta de Tentremise de ses mauvais interprètes à lui pour conduire le procès. L'erreur des Américains, selon un cooipte rendu par un témoin oculaire et donné dans le Norih American Repiew de janvier 1835 , consistait d'abord en ce qu'ils avaient permis que le procès s'ouvrit sans l'aide d'un interprète capable, qu'ils auraient pu se procurer s'ils y avaient mis un peu de bonne volonté; et, en second lieu, en ce qu'ils avaient permis que le marin eût été enlevé du navire avant d'avoir subi un procès régulier.
» On rapporte dans celte narration qu'ils dirent à Howqua :< Nous sommes obligés de nous soumettre à vos lois, quelque injustes qu'elles soient, tant que nous demeurerons dans vos eaux; nous n'avons point l'intention de leur résister. » Et ce fut d'après ce principe qu'ils souffrirent, sans aucune opposition^ que le marin, dont le crime n'avait pas été prouvé, fût conduit à Canton. Il fut étranglé peu de temps après avoir été mis entre les mains des Chinois , qui passèrent par-dessus les délais et les formes que stipulent même leurs propres lois , aucun étranger n'ayant assisté au procès. Le gouvernement de Washington non-seulement ne fit ni démonstration ni remontrance à propos de cette tragique aiïaire , mais encore il laissa le commerce , les personnes et les propriétés des citoyens américains en Chine sans protection et à la merci de ses gouvernants. Nous sommes peu disposé k admettre, quoi qu'il en soit, que les naturels d'un pays, parce qu'ils vivent dans un autre, sont obligés par cette raison de se soumettre à quelque injustice que ce soit qu'on veuille leur faire subir, sur-
tout lorsque, coaiiue c'était le cas en C^ne, ils sont considérés comme étrangers et qu'il ne leur est pas permis de vivre sous les mêmes lois que les naturels et d'être jugés par elles.
» D'autres cas de meurtre et d'homicide ont eu lieu en Chine depuis les deux derniers cas mentionnés, mais les Chinois n'ont alors exécuté per-* sonne. Dans l'on d'eux, en 18S2, un capitaine^ nommé Mackenâe, fut frappé si rudement dans une rixe nocturne qui eut lieu avec quelques ' Parsis que sa mort en fut la conséquence; mais ces hommes, étant des sujets anglais, furent envoyés à Bombay pour y être jugés, les Chinois ayant tenté inutilement de retenir la cause dans leur juridiction. Dans l'autre cas, le meurtre résulta d'une rixe entre les équipages des navires à opium et les habitants d'une île près de Kumsing^moon , dans laquelle un homme fut tué de chaque côté. Les parents du Chinois se peignirent à leurs gouvernants , et les marchands hongs recoururent à un expédient pour satisfaire aux formes de la loi , en déterminant un noir de Macao à se déclarer le meurtrier et à se soumettre à être jugé, loi donnant la certitude d'un acquittement complet* .
» Ces différents cas ont été rapportés ici dans le but de mettre au jour la position anormale qui était faite en Chine aux étrangers avant la dernière guerre» Ils formaient par eux-mêmes une communauté, relevant principalement (les sentiments d'honneur qu'ils apportaient dans leurs procédés; mais leurs rapports avec les Chinois ressemblaient à ce que les légistes nomment « l'état de nature ». Le changement d'un gouverneur général, ou d'un percepteur d'impôts, ou d'un vieux marchand hong, entraînait l'introduction d'un nouveau système de police commerciale, suivant le caractère particulier de ces fonctionnaires. Le comité directeur de la Compagnie des Indes orientales avait un pouvoir considérable sur les sujets anglais , spécialement sur ceux qui demeurent à Canton, et il pouvait même leis déposer, si cela lui convenait; mais les consuls des autres nations avaient peu ou n'avaient pas d'autorité sur leurs compatriotes. Les choses du cpfnmerce étaient aussi peu déterminées que ceUes de la juridiction. Le manque d'un tarif reconnu encourageait la contrebande et entretenait constamment un esprit de résistance et de mécontentement entte les indigènes et les marchands étrangers, chaque parti s'efforçant de prendre ses avantages autant qu'il lui était possible. Et il n'y avait aucun moyen de communication entre eux, car les consuls, n'étant pas accrédités par le gouvernement chinois, allaient et venaient, élevaient ou abaissaient leuts bannières sans la moindre attention des autorités.
» La mort de l'infortuné canonnier en 1 784, et les dettes énormes contractées par les marchands hongs envers les Anglais et dont le payement ne semblait pas probable, portèrent le gouvei*nemetit anglais à tourner soii
«tteniloii sur la situation des sujets du roi en Clhine , dads 11* but de rétablir leurs relations sur un meilleur pied. La conduite infâme d'un capitaine, M. Ciary, qui saisit on navire hollandais à Wampou, en 1781, ce que Davis raconte , et Tlmpuissance de la Compagnie à empêcher de tels procédés , contribuèrent à décider la coaronhe à envoyer une ambassade à Pékin. » Tant que le èoBunerce anglais en Chine fut entre les mains de la Compagnie des Indes orientales, les sujets de la Grande-Bretagne étaient sous l'autorité dd coaseil de direction (sélect committee) , ou plutôt de son président. Mais, le privilège de la Compagnie étant expiré en 183&, te gouvernement anglais envoya lord Napier avec le titre de surintendant général (chief superintendent) du commerce britannique; il arriva en Chine avec tout un personnel d'employés, dont les appointements s'élevaient h •18,200 livres sterling, eti, après avoir écrit au vice-roi de Canton, il se rendit dans cette capitale , où il reçut , par l'intermédiaire des commerçants liongs, un édit dont voici quelques passages : « Dans cette circonstance, Vadi (le surintendant) des barbares, lord Napier, est venu à , (Canton, ^ns s'être arrêté à Macao pour y attendre des ordres, et sans avoir ni reçu ni même demandé l'autorisation du chef de la douane, mais il s'est avancé en toute hâte jusqu'à Canton : grave infraction aux lois établies ! Les employés de la douane ou autres, qui ont pris sur eux de le laisser entrer , ont été envoyés avec une communication demandant leur jugement. Toutefois, par bienveillance et considération pour le susdit œil (inspecteur) des barbares, qui, étant nouvellement arrivé, ne connaît pas les lois et ordonnances du Céleste Empire , je ne pousserai pas l'enquête avec rigueur.... Sa venue à Canton a pour objet les affaires du commerce. Or le Céleste Empire établit deux sortes de f(Mictionnaires , les uns civils pour le gouvernement du peuple, les autres militaires pour la terreur des méchants. Quant aux affaires ordinaires dn commerce, elles doivent être réglées par les marchands eux-mêmes; les fonctionnaires n'ont à s'en occuper en aucune sorte.. ..S'il survient quelque affaire nouvelle , il est indispensable d'attendre qu'un respectueux mémoire ait clairement exposé la chose au Grand Empereur, et que ses ordres soient arrivés. Les grands officiers du Céleste Empiré ne sont point autorisés à avoir aucun rapport par lettres avec les barbares du dehors* Si le susdit œil (surintendant) des barbares ose écrire des lettres, moi, le gouverneur, jejne les recevrai point , je n'y jetterai même pas les yeux* Les factoreries de la Compagnie , situées* en dehors des murs de la ville, sont un lien de résidence temporaire pout les étrangers que le commerce attire à Canton ; il leur est pe* aiîs d'y manger, d'y dormir, d'y acheter et d'y vendre; mais ils ne doivent tii sortir de ces factoreries ^ ni circuler à l'entour. » Cet édit fot porté à lord Napier par les commerçants hongs; mais il re-
fusa de le recevoir, disant qu*ii avait ordre de traiter directement avec te vice-roi.
Celui-ci donna avis à la cour de Pékin de tout ce qui s'était passé » et voici quelques passages de son rapport à l'empereur : « Le susdit œil (surintendant) des barbares n'a pas voulu recevoir les commerçants hongs; mais aussilôt il est sorti de la ville pour me présenter une lettre à moi Lu, ministre de Totre Majesté. Sur l'enveloppe , il a employé les formes et le style dont on se sert avec un égal , et il y a écrit ces mots absurdes : Ta ying kwoh (la grande nation anglaise). Pour peu qu'on réfléchisse, il est évident que préserver la population de l'empire de tout contact avec les étrangers, est une chose très-importante pour le maintien de la dignité et de la souveraineté. L'inspecteur des barbares a*-t-il ou n'a-t-il pas un rang ofiBciel? C'est un fait que nous n'avons pas les moyens de vérifier complètement; mais, quand même il serait un fonctionnaire de ladite nation, il ne pourrait pas pour cela se permettre d'écrire sur le pied de l'égalité aux ofiSciers de la frontière du Céleste Empire. Au point de vue de la dignité nationale , il y aurait de grands inconvénients à autoriser par, la plus légère concession cette tendance à opérer des rapprochements, à établir des rapports, qui auraient pour résultat l'amoindrissement de la considération. En conséquence, des ordres ont été donnés au colonel Han Shanking, qui commande les forces, militaires de ce département, pour •qu'il signifie de la manière la plus formelle à la personne susdite qu'en vertu des lois et règlements du Céleste Empire , il n'y a jamais eu de communication par lettres avec les barbares du dehors; que, pour ce qui a rapport au commerce , on doit adresser des pétitions par l'intermédiaire des niarchands hongs, et qu'il n'est pas permis d'envoyer ou de présenter des lettres.... Après mûr examen, mon humble opinion est que le commerce des barbares anglais a jusqu'ici été dirigé par les marchands hongs et les taîpans, et qu'il n'y a jamais eu d'inspecteur dont la nomination puisse former précédent. Ainsi celte résolution subite de nommer un officier ou surintendant n'est nullement conforme aux usages reçus. D'ailleurs, si ladite nation désirait prendre ce parti, elle devait expoâser dans une pétition la nature des affaires qui seraient attribuées à cet intendant et la manière dont il procéderait , et>elle devait faire présenter ce mémoire , en suppliant Votre Majesté de donner des ordres d*après son bon plaisir , afin de s'y conformer avec une parfaite obéissance , soit que l'objet de sa demande fût concédé, soit qu'il fût refusé. Mais le susdit inspecteur des barbares, lord Napier, au lieu de procéder ainsi franchement par voie de pétition 9 est Venu à l'improviste s'installer dans les factoreries étrangères qui se trouvent en dehors de la ville, et a affiché la prétention d'échanger des documents officiels et des lettres avec les officiers de l'empire fleuri du
Milien ; c*est lu en vérité 8*éloigner singulièrement des limiies de la raison. » Lord Napier fit diverses tentatives pour obtenir que Ton reçût sa lettre, et les commerçants hongs, de leur côté, allèrent trois fois chez lui pour le décider à mettre sur l'adresse le mot pin (1), c'est-à-dire pétition, ce qui aurait suffi pour qu'elle fût reçue. Lord Napier ayant refusé, le viceroi publia un édit ou manifeste dans lequel, après avoir reproduit ses observations sur le tort qu'avait eu lord Napier de venir à Canton sans permission , il ajoutait : « Supposons qu'un personnage officiel envoyé par une nation étrangère vînt en Angleterre pour conclure quelques arrangements, pourrait-il se dispenser d'exposer dans un mémoire adressé an roi de ce pays l'objet de sa mission? pourrait-il se permettre des actes contraires à ce qu'exige la dignité de la nation chez qui il serait venu, et. ne suivre que sa propre volonté et son caprice? Puisque le susdit inspecteur des barbares déclare qu'il est un personnage officiel, il doit être plus que personne pénétré de ces principes. Avant qu'il m'eût adressé une lettre, moi, le gouverneur 9 j'avais reconnu qu'il ne convenait pas de la recevoir, parce que les lois du Céleste Empire interdisent aux ministres et aux autres autorités toute relation par lettres avec les barbares du dehors. Les affaires commerciales ont été jusqu'ici laissées à la responsabilité des marchands. ISi par hasard quelque négociant barbare avait à faire une pétition pour demander l'examen d'une affaire, la loi exige que la pétition soit par le susdit taipan rédigée d'une manière régulière et présentée dans les formes d'oâagey et que l'on attende la réponse, faite par voie de proclamation. Il n'était jamais arrivé qu'un barbare du dehors se hasardât ainsi à adresser une lettre.
» Les marchands hongs, voyant l'inspecteur barbare refuser de se soumettre aux anciens règlements, ont demandé que le commerce de cette nation fût suspendu, démarche qui indique une profonde connaissance deB grands principes de la dignité de l'enipire et mérite les plus grands éloges. La coupable opposition de lord Napier exigerait impérieusement que l'on eût recours à ce procédé, et rien ne serait plus juste que de défendre immédiatement aux siens d'acheter et do vendre. Mais, considérant que jusqu'ici le roi de cette nation a été au plus haut degré respectueux et obéissant, je ne puis croire qu'aujourd'hui , en envoyant lord Napier, il ait voulu que celui-ci montrât cette opiniâtre résistance. Les quelques
(1) Sur l'adresse de (ont écrit que Ton présente caciieté à une autorité chinoise doivent se trouver le nom et les titres de cdlui qui écrit, le nom et les titres de la personne à qui on écrit, et de plus un caraclère signifiant, solon les cas, communication, pétition, etc. Le mot commvmc'ation ne prut être employé que de supérieur à inférieur ou d*égal à égal,
centâiQe& de millions de droits de commerce que nous p»ye chaque; màée le susdit pays, si on considère leur importance par rapport au Câeste Empire, peuvent à peine se comparer au poids d'une paiHe ou d'une plume« Avoir ces sommes ou ne les avoir pas est une chose qui ne mérite pas absolument la moindre attention. Leurs draps fins et leurs camelots ont encore moins d'importance et méritent moins qu'on s'en préoccupe. Au contraire, le thé, la rhubarbe, la soie, produits de notre pays, sont pour ladite nation des sources qu'on ne pourrait intercepter sans occasionner sa ruine. Moi, le gouverneur, me souvenant et me pénétrant des sacrées et divines volontés du Grand Empereur, qui sont que nous ayons pour tous les étrangers le même amour, les mêmes soins que pour nous-mêmes, je sens que je ne puis me faire à la pensée de pareils malheurs. En outre, tous les marchands de ladite nation, pour venir dans ce pays, traversent les mers, parcourant des myriades de milles et s'exposant à bien des dangers. L'objet de toutes leurs espérances, c'est de réaliser des bénéfices en vendant et en achetant. S'ils ne se sont point rendus au meeting où les marchands hongs les ont invités aCn de délibérer sur ce qu'il convenait de faire, c'est qu'ils étaient squs la direction de lord Napier; ce sefus ne , provient certainement point de la libre volonté des marchands eux-mêmes. Anéantir en un jour leur commerce , ce serait plonger dans le malheur un grand nombre de personnes, qui, après de longs voyages par terre et par mer, se verraient ruinées pour la faute d'un seul homme, de lord Napier. Non, je ne puis, pour un pareil motifs les réduire ainsi au déses* poir...» Quant à l'inspecteur, on assure que c'est un homme d'un esprit solide et étendu et d'une parole pleine de charme. S'il réfléchit mûre* ment, il pourra par lui-même distinguer parfaitement le vrai du faux; mais qu'il ne se laissé pas égarer par les hommes qui l'entourent.... Quand le roi de ladite nation aura connaissance de ces ordres répétés et de ces réponses officielles, il saura aussi tous les mensonges de l'inspecteur barbare; mais; dans tout ce qui s'est passé, on ne pourra pas reprocher au Céleste Empire de n'avoir pas porté aussi loin que possible les égards pour la vertu et la respectueuse obéissance pratiquée par le roi de ladite nation. • Deux semaines après la publication de cet édit , le vice-roi en rendit un autre, qui suspendait le commerce anglais, et qui en outre défendait absolument à tout indigène d'aider et de servir lord Napier. « L'inspecteur barbare, disait-il, en apprenant ce qui a été décidé à son sujet, s'est trouvé comme un poisson enveloppé dans un filet. C'est véritablement un homme slupide, aveugle et ignorant, à qui il est impossible de faire entendre raison. Si un personnage aussi extravagant demeurait à Canton pour diriger le commerce , il serait désormais impossible que la population commerçante vécût en- paix et en bonne harmonie. »
Lord Napier, se sentant mdade et voyant qu'il ne poavait obtenir anen» résultat, partit pour Macao» où il mourut au bout de quinte jours, trois mois après son arrivée en, Chine. Par suite de cet événement et du départ des vaisseaux de guerre qui se trouvaient à Whampou, le commerce fut de nouveau ouvert
Dans les dépêches de Pékin , que Ton reçut à C4anton , au sujet de tous ces faits» la conduite du vice-roi était complètement approuvée, et il était ordonné que ceux qui avaient servi les Anglais fussent punis. Quant an cabinet de Londres, il désapprouva Tesprit des dépêches de lord Napier, qui annonçaient des mesures coercitives. Lord Palmerston lui disait : « Que ce n'était point par la force et la violence que Sa Majesté entendait établh^ des relations commerciales entre ses sujets et la Chine , mais par des moyens de conciliation. »
M. J. Davis succéda à lord Napier et fut lui-même bientôt remplacé par. sir George B. Robinson. Sur ces entrefaites ^ il s*était formé parmi les négociants une chambre de commerce, qui, lorsqu'il était nécessaire, communiquait officieliement avec les commerçants hongs.
£n 1836, le po^ie àe chief supcrintendent (surintendant) M 6up<» primé, et sir George B. Robinson reçut Tordre de remettre toutes les pièces à soh lieutenant ou secrétaire, le capitaine £lliot. Celui-ci s'adressa au vice-roi par l'intermédiaire des commerçants hongs, comme cela avait lieu antérieurement, et, en conséquence, il put revenir à Canton avec une permission de l'empereur. En accusant réception du décret souverain , il disait au, vice-roi : « Le soussigné proteste respectueusement à Votre Excellence que son devoir, et en même temps son plus ardent désir, ei^t de se conformer en toutes choses au bon plaisir impérial; aussi apporterat-il la plus grande attention aux points indiqués dans l'écrit qu'il a sous les yeux. »
Maintenant nous devons entrer dans quelques détails sur l'opium. Il est reconnu que l'usage de le fumer vint aux Chinois par le pays d'Asam, où il existait très*anciennement; toutefois, jusqu'à la fin du siècle dernier, cet usage dut prendre peu de développements, car les missionnaires catho-» liques n'en ont fait aucune mention. En 1767, l'importation s'éleva à 1,000 caisses, et elle continua sur ce pied pendant quelques années. En 1791, il entrait librement à titre de médicament^ moyennant un droit de sept piastres par quintal. En 1800 , l'empereur le défendit, en disant que c'était une cause de perte de temps pour son peuple , qui échangeait son argent contre la viU ordure des étrangers ; mais comme il était aisé ' de suborner les mandarins , qui d'ailleurs fumaient eux-mêmes de l'opium, ce trafic continua, surtout à Macao. En 1820, le vice-roi de Canton publia un édit qui défendait ce commerce sous des peines sévères , et les subré-
calmes de la Compagnie anglaise recommandèrent qa'onn'en apportât point dans les nasires de la Compagnie ; ils demandèrent même aux autorités anglaises dans l'Inde de n'en point permettre la cnltare. Comme les Portugais exigeaient des droits exorbitants pour l'entrée de l'opium à Macao, l'usage s'établit de le tenir dans des embarcations armées qui étaient constamment à l'ancre dans les anses de quelques-uns des Ilots voisins de Canton, comme Horig-kong, Linting et autres. Ces magasins flottants ont été appelés receiving-ships. Les commerçants propriétaires de l'opium demeurentgénéralement à terre dans leur factorerie : un Chinois va leur acheter une ou plusieurs caisses d'opium; il en remet le prix et reçoit un ordre avec lequel il va, dans un canot, prendre à bord du receiving-tship son opium , qu'il introduit dans le pays par contrebande, soit en trompant la vigilance des employés de la douane , soit , ce qui est beaucoup plus ordinaire , en les achetant.
Cette contrebande alla augmentant toujours d'importance , en sorte que la quantité d'opium introduite annuellement finit par s'élever à une valeur de plusieurs millions de piastres. Les Chinois n'ayant à donner en échange aux Européens d'autres articles importants que le thé et la soie, la balance du commerce leur devint bientôt extrêmement défavorable, et l'exportation de l'argent commença à se faire sur une grande échelle. Il résulta de là que le gouvernement commença à trouver des difficultés dans la perception des impôts, et que le déficit du trésor s'accrut rapidement d'année en année. L'argent devenait chaque jour plus rare, erpar suite sa valeur s'élevait. En conséquence, les ministres de Pékin songèrent très-sérieusement à extirper l'habitude de fumer de l'opium , et rendirent pour cela des décrets fulminants. Pendantrautomnedel836, le vice-roi de Canton condamna à l'exil neuf commerçants européens, parce qu'ils'étaient les principaux importateurs d'opium; mais ils ne tinrent aucun compte de cette sentence.
« Durant les années 1837 et 1838, il y eut, le long de la côte, de continuels démêlés entre les employés du gouvernement, les contrebandiers indigènes et les commerçants étrangers : les premiers faisaient quelquefois concurrence aux seconds , souvent s'entendaient avec eux , parfois enfin en arrêtaient quelques-uns; tandis que les commerçants étrangers, évitant toute collision, s'efforçaient d'activer la vente de tout leur pouvoir. En février, le capitaine Elliot écrivit au contre-amiral Capel , dans l'Inde, pour lui demander d'envoyer en Chine un vaisseau de guerre, afin de visiter les mouillages où se faisait le commerce de l'opium , « ce qui était le meilleur moyen, soit pour obtenir que les autorités provinciales revins* sent au système de connivence qui avait jusqu'alors prévalu, soit pour avancer le moment où le gouvernement de Pékin reconnaîtrait comme légal le commerce de l'opium. » En conséquence de cette demande , la
cervelle ie Haiéijfhne tarda pas 1i arriver, et elte fut envoyée à Fuheliaii dans le but d'obtenir la mise en liberté de quelques Indiens qui avaient fait partie de l'équipage du Fairy, vaisseau employé au commerce deTopium; et qui se trouvaient détenus depuis plusieurs mois. Cette mission obtint on plein 'succès. Mais pour atteindre le tiut principal de la demanda du capitaine Ëliiot, ce qu'il y avait de mieux, c'était de faire intervenir le gouvernement anglais. £n conséquence , pendant Faotomne de 1837, le secrétaire de Sa Majesté.transmit à l'amiral l'ordre de se rendre lui-même en Chine et de se mettre en communication avec les autorités bri^ tanniques.
» Le capitaine Ëlliot, étant alors h Canton le chef reconnu du commerce britannique, reçut, en septembre, des autorités de la province^ par Fin* termédiaire des marchands hongs, l'ordre d'éloigner de Linting les receiving-ships, et de transmettre à son souverain uu ordre de l'empereur pour que dorénavant il leur fût défendu de revenir. Il répondit qu'il ne pouvait transmettre à son souverain un ordre qui ne lui venait pas diree«tement du gouTernement, et il citait l'exemple récent du gouverneur général de Fuhkien, qui avait communiqué directement avec te comman-dant d'un vaisseau de guerre anglais. Le gouverneur se vit donc obligé de prendre une autre voie , et il envoya l'ordre en question au préfet et au colonel du département en leur enjoignant de le transmettre au capitaine £lliot. Celui-ci répondit en promettant de l'envoyer dans son pays.
•Vers la fin de l'année 1837, le pavillon britannique à Canton fut de non* veau amené, et le surintendant retourna à Macao parce que le gouverneur avait refusé de recevoir une communication sur laquelle le capitaine Ëlliot n'avait point voulu écrire le mot pin y en vertu d'instructions qu'il venait de recevoir. £n juillet 1838, sir Frédéric Maitland arriva sur le vaisseau de Sa Majesté Britannique ie WtUesiey, de soixante-quatorze canons, et entra presque aussitôt en correspondance avec l'amiral chinois Kwang au sujet d'un schooner anglais sur lequel les forts avaient tiré comme il passait le Bi^ue, et que l'on avait arrêté pour lui demander s'il avait à bord sir Frédéric , ou quelqu'un des hommes de son équipage ou leurs femmes.
A Aussitôt après l'arrivée de sir Frédéric , le capitaine EUiot s'efforça de se remettre en correspondance avec le gouverneur, en envoyant aux portes de la ville une lettre ouverte, que l'on reçut et que l'on fit parvenir à son adresse; mais le jour même elle fut renvoyée parce qu'elle ne portait pas la suscription exigée.
• Les efforts du gouvernement supérieur pour supprimer la contrebande for^t en 1838 plus énei^iques qu'ils n'avaient jamais été, et ils indiquaient une détermination arrêtée de ne rien épargner pour arriver au résultat. En avril; un indigène, appelé Kwoh Si[»ng, fut étranglé publi-
quement k Macao , sur Tordre exprès de Pemperettr, pour servir d*êxeiDpte aox aatres et empdèber de s'engager k exporter de Targeot ou h introduir» de Topium.
» Le nombre des navires composant la petite force étrangère montant et descendant la rivière à <5ette date était de cinquante , la plupart' occupés à faire la contrebande. Quelquefois le gouvernement semblait disposé h exercer son pouvoir, et alors des navires étaient détruits, les oontreban-* diers saisis et torturés, et la vente de Topium empêchée. Mais les mêmes manœuvres recommençaient Mentôt aussi hardiment que jamais. On s'enh» parait facilement de ces bateaux, car le gouvernement pouvait exercer un entier contrôle sur ses propres sujets; mais lorsque les schooners étrangers, fortement armés et équipés, montaient et descendaient la rivière, et livraient dé la drogue (Popium) sur ses bords , les croiseurs officiels crai'« gnaient de les attaquer.
» Des collisions devinrent de plus en plus fréquentes entre les GhinoiB ei leurs gouvernants en conséquence de Taccroissement de la rigueur des ordres émanés de la cour. En septembre, dans une rixe près de Wampou» entre les militaires et des villageois, plusieurs furent tués et un grand nombre arrêtés. Les débitants d'opium à Canton furent mis en prison, et ceux que Ton trouva en d'autres lieux , amenés dans cette ville enchaînés. A Hupé, le bruit courut que les officiers avaient châtié les fumeurs arrêtés en leur coupant une partie de la lèvre supérieure, afin de les mettre hors d^état de faire usage de la pipe. En outre, la vénalité des (ffidera était telle, que même à cette époque le fils du gouverneur lui-même se livrait h ce trafic , et qu'un grand nombre d'agents subalternes n'opéraient des saisies de la drogue sur les bateaux contrebandiers que pour la revendre eux*mêmes en détail. L'exposé fait au trône par Bivang FsiDb*t$z', où la peine de mort était conseillée, fut promulgué à Canton vers le même temps; et lé rescrit de Temperenr, requérant a les commandants en chef des provinces de Moukden (Sbing-ldng), Kirin, Tsi-tsi-har ,. et les gou-* vernenrs et lieutenants^gouverneurs de toutes les autres' provinces d'ex* primer, sous forme de règlements, leurs vues personnelles sur ce sqjet et de la déposer promptement an pied du trône» provoqua des mesures plus rigoureuses. Cet exposé préconisait lés plus fortes pénalités. Dans nn ra« pide examen des effets résultant de l'usage de la drogue, il reconnaît que cet usage s'était étendu jusqu'à la Mandchourie et pénétrait dans tous les rangs de la société du haut en bas. La marche de Taisent, « dans les profondeurs insatiables des régions transmarines » avait eu pour effet d'élever le taux du change de l'argent jusqu'au point d'entraver les aifaires du gouverne'* ment. Il passe en revue les divers plans proposés dans le but d'empêcher le commerce de l'opium, cause de tout ce mal, tels que de faire garder
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les port^, de supprimer tout le coinjiM^rçe: âiiraQger, d'avrrétiQr le» tixwitrebiModiei;^, de faire fermer les boutique», et eufi» d'eniço^UFagerla dé^velopr pemeDt du commerce iatérieur. Ou avoue » daoa cet exposé » q«ie to i^mlnd9 ' payées au personnel des gardes-cotes et aux offio^ers de marine, pour les corrompre» scmt si considérables qu'elles empêchent toute îigilance àb leur part*
» La contrebande faite dans les eaux delà rivière s'accrut à un tel degré; pédant Tannée 1838 , que tout le commerça étranger semblait devoir Inemdt y être compromis.
» Le 3 décembre de cette année eut lieu une saisie de quelques caisses d'opium dans laquelle furent impliqués M, Ynnes, commerçant apgl;ds, ei M. Talbot, Américain du Nord. Un décret d'expulsion fut lancé contre epx» mais ils n'y obéirent point,
» Le gouverneur, comme s'il n'eût su quoi faire après cela, résolut do Boontrer aux étrangers à quelles conséquences s'exposaient les indigènes en faisant le trafic de Topium ; et , tandis que M, Ynnes était encore h Canton , i^ en\fiYfk un officier avec un peloton de cinquante hommes pour exécute^ devant les factorerie» un marchand d'ppium condamné k mort, nomm4 Hû-Lankin. L'officier était sur le poini de remplir sa naission près du njAt de pavillon américain, lorsque les étrangers sortirent de leurs factoreries, renversèrent la tente de bambous que Tofiicier faisait dresser, la foulèreat aux pieds, et lui signifièrent avec résolution qu'iLs'absttnt défaire exécuter là cet homme. L'officier, qui ne s'attendait point à une opposition de cette sorte, s'empressa de faire enlever soa attirail,, pms il alla dan&iine rue voisine où l'homme dont il était question fut étranglé. Sur ces entrefaites, un grand nombre de curieux indigènes s'étant assemblés pour voir cette singulière manière de procéder, les étrangers s'efiCorcèi-ent de le dissiper, supposant qu'un peu de résolution y suffirai!. Contrairement à leur attente, des, coiiips leur furent porté» en retour^ et ils se hâtèrent de rentiier.dans leurs factoreries, dont les portes furent fermées. Cette réunion de curieux était devenue une populace nombreuse, et, sous l'impression produite sur elle par la saisie de deiix indigènes, elle se mit à assaillir le devant des factoreries et à en briser les fenêtres à coups de pierres et de morceaux de briques. La place était restée en sa possession environ trois heures, et le danger devenait imminent , lorsque le magistrat du district y entra açcom« pagné de trois ou quatre officiers, suivis d'un petit corps d'agents de police. »
La chambre de commerce indignée fit des représentations au vice-roi
sur ce qu'il avait voulu transformer le jardin des factoreries en un lieu
d'exécution. Le vice*roi répondit entre autres choses que ce jardin faisait
' partie du territoire chinois aussi bien que tout le reste , et que par cettfi
raison l'autorité locale pouvait en disposer.
à Le capitaine BlÛot arriva à Canton le même soir de Wam{)ou avec des bateaux armés.. Dans nne réanion générale il exprima que, dans sa confiction , ces malheureux événements avaient pour cause le trafic de contrebande fait dans les eaux de la rivière , et déclara qu'il avait rintention de donner Tordre à tous les vaisseaux anglais de quitter ces parages dans un délai de -trois jours. Il exprima Tespoir qu'une démarche ultérieure faite dans le but d'entrer en communication avec les autorités provinciales afin d'obtenk leur coopération pour expulser ces vaisseaux , serait rendue inutile par le prompt, départ de tous les vaisseaux engagés dans ce trafic. Les injonctions et les menaces qu'il adressa à ses propres compatriotes n'eurent , en définitive , aucun succès , et en conséquence il s'adressa au gouverneur , lui exprimant son désir de les voir coopérer ensemble h leur expulsion. Dans un avis au puiiic le capitaine Ëlliot faisait remarquer que ce genre de trafic, dans sa rapide progression , avilissait profondément lé caractère anglais et exposait le commerce légal à un danger imminent; il déclarait qu'il avait l'intention de ne reculer devant aucune responsabilité pour y mettre un terme. Le gouverneur, comme on s'y attaidait, loua le surintendant de ses offres, mais lui laissa tout le poids de l'œuvre en ajoutant avec cet orgueil caractéristique des mandarins chinois qui arrête si efficacement notre sympathie pour eux dans leurs embarras : • Vous devez concevoir que tous 'ces bateaux -là ne me donnent pas le moindre souci,» comme s'il n'avait qu'à se lever dans sa majesté pour les faâre aussitôt disparaître.
» Cette affahré attira un torrent d'injures sur le capitaine Elliot de la part des journaux anglais, les rédacteurs de ces feuilles lui adressant toutes sortes de grossières épithètes , le présentant sous l'aspect ridicule d'un serviteur de la douane chinoise, et aidant les autorités pusillanimes à mettre leurs ordres à exécution....
» Vers cette époque le gouvernement suprême avait pris son parti. »
Le gouverneur de Hukwang, Lin-tse-su^ fut nommé commissionnaire, ayant mission, avec des pouvoirs illimités, de mettre fin au trafic de l'opium.
Les autorités invitèrent les f;;imeurs à se réformer , et la police fut chargée de pénétrer dans les maisons pour y rechercher la drogue et les pipes.
« De nombreux agents subalternes furent condamnés et punis sommairement, et le 26 février Fung A-ngan lut étranglé devant les factoreries en raison de son immixtion dans le trafic xle Topium et de sa participation à la rixe qui avait eu lieu à Wampou quelques mois auparavant; les pavillons anglais , américain , hollandais et français furent tous amenés en conséquence ; la suspension du commerce en général devint imminente , et le gouverneur pressa les étrangers de faire retirer immédiatement des eaux de la Chine les vaisseaux à opium. »
De uoiubreuses exéculionn eurcat lieu aussi, dans les provinces. Un respectable missionnaire caiholique me raconta que dans la viUç où il se trour* yait un Chinois opulent fut condamné, parce qu'une petite quantité d'opium fut trouvée chez lui, à avoir les ongles arrachés et puis la tête tranchée^ mais que sa famille obtint, moyennant un présent de 3,000 piastres fortes , qu'il aurait seulement la tête tranchée.
Le nouveau vice-rôi, Li?i^ arriva à Canton le 10 de mars 1839, et aprè» quelques petits incidents qu'il serait prolixe de délailler il finit par faire détenir dans leurs maisons, et sans communications ni vivres « tous les étrangers (au nombre de deux cent soixante-quinze) , y compris le représentant du gouvernement anglais, capitaine £lliot. Toutes ces personnes demeurèrent sans aucun de leurs domestiques et sans plus de pr.çiyisiQns de bouche que celles qu'ils avaient par hasard, ou celles qu'ils purent introduire au moment où on leur arracha leurs gens. Ils restèrent trois jours dans cet étal; quelques-uns durent se charger de balayer, d'autres de puiser dé l'eau , et ceux qui possédaient quelque talent culinaire se transformèrent en cuisiniers. Celui-ci pesait le riz qui lui restait, cdui-U comptait les olives ou les anchois ; et cette tragi<-comédie dura jusqu'à ce que le capitaine Elliot , se conformant aux désirs ou plutôt aux ordres du commissaire impérial Lin, fit distribuer une circulaire où ilélait ordonné, au nom de son gouvernement, que tout l'opium qui se trouvait dans les navires lui fût remis. En conséquence, on lui livra 20,300 caisses d'opium., dont la valeur était à peu près de 10 millions de piastres (£2,000,000) , et il les mit à la disposition de Lin, qui les fit détruire entièrement
Immédiatement après on remit en liberté les étrangers, auxquels. on rendit leurs servifeurs,' et le capitaine Elliot partit pour Macao, .ordonnant à tous ses compatriotes de quitter Canton.
Si nous devons croire le Chinese Repository , le triomphant Lin adressa à la reine d'Angleterre une lettre (1), dont j'extrairai les passages suivants :
(4) Ayant cliercbé à savoir du ministre des affaires étrangères d'Angleterre si cette lettre était vraie ou apocryphe, je reçus la réponse suivante : « Dans les archives de ce ministère il ne se trouve point de lettre telle que celle contenue dans le CAtneM RepositoryjyoX. TIH, page 9. » Il a pu arriver que la lettre» bien qu'elle ait été écrite par Lin, n'eût pas été envoyée à Stliot, on que, quoique ayant été reçue par lui, elle n'eût pas été envoyée à Londres; ou bien encore que, y ayant été envoyée, elle n'y eût pas été prise au sérieux , et que par conséquent elle n'ait point été conservée dans les archives du gouvernement. Toutefois , l'exigence exprimée diverses fois par les mandarins relativement à la défense à faire par la reine d'Angleterre à ses sujets de produire de l'opium et de l'exporter en Chine , et ce fait , de la part de sir H. Pottinger, d'avoir adressé un mémorial à l'empereur céleste relativement à la légalisation
« Noire Cour Céleste a pour fitmille tout ce qui est entre les qoâtre aiers ; la dhine bienveillance du Grand Empereur est si étendue qn*il n*è8t per'sonné quVlle ne coavre dé son ombre.
» À Kwangtung, depuis le rappel des interdits mis sur les communications iliaritimes , il y a en un courant permanent dlntercourt^e commer^ cial. Le peuple de ce pays et ceux qui viennent des autres contrées par . navires étrangers ont joui ensemble, dans la paix, de ces avantages pendant des dizaines d'années jusqu'à ce jour. Et quanta ht rhubarbe, les thés, la soie écrue, et de tels autres riches produits de la Chine, si les nations étrangères en étaient privées, elles manqueraient dtô moyens de continuer à vivre. De sorte que la Cour Céleste, en accordant, dans la spontsftféité de sa bienveillance universelle, là permission de vendre et jtfexporter ces produits, '— et cela sans exception ni réserve, — a, en vérité, répandu ses faveurs dans le cercle le plus étendu (des nations).
» Avec la vigoureuse autorité que la Cour Céleste exerce sur les civilisés aussi bien que sur les barbares , quelle difficulté pourrait-elle trouver à appliquer immédiatement même la peine de mort? Mais comme nous donnons un être substantiel à la plénitude et à retendue de la sacrée intelligence , il nous convient d'adopter d'abord la voie de l'admonition. Et n'ayant jusqu'à présent envoyé aucune communication à Votre honorable Souveraineté , si les mesures d'interdiction les plus sévères étaient prises tout d'un coiip, il pourrait être dit pour excuse qu'on n'avait pas eu connaissance préalable des faits.
» Nous voudrions donc , maintenant , nous concerter avec Votre honorable Souveraineté sur les moyens d'en finir à jamais avec cet opium si préjudiciable à l'humanité; nous , en en défendant l'usage dans Ce pays, et vous j en en empêchant la fabrication. ,
» Les moyens puissants par lesquels la Cour Céleste tient dans sa sujétion tontes les nations sont vraiment divins et inspirent le respect au delà de toute supputation. Qu'il ne soit pas dit qu'un avis hâtif n'ait pas été donné de ceci.
u Lorsque Votre Majesté recevra ce document, qu'une prompte dépêche nous soil adressée en réponse, par laquelle il nous soit donné avis des mesures que Vous adopterez dans le but d'empêcher l'entrée de l'opium dans un port quelconque.
» N'allet pas^ en aucuUe manière, par des paroles fleuries, éluder ou retarder une solution. Réfléchissez-y sérieusement; observez attentivement (ces choses.
du commerce de l'opium , font présumer qu'il y a ea quelque chose de vrai au sujet db la lettre de Lin.
t Taon^kwaog, 19^auo)^, 2ft* mois, *- jour» -^ Commviiiedtkm tnvoyée à- la souveraine de la nation anglaiae. »
{Chinese Repoêkory^ toI. Vin> p. &) (1). ^
« Le cours des événements pendant la fin de l'année 1839 présente un singulier mélange de trafic et d'hostilités. Les marchands anglais, désirant disposer des cargaisons qui étaient arrivées , dans l'ignorance de tous ces actes, s'efforcèrent de faire quelques arrangements pour les envoyer de Chuenpi à Canton; mais ce projet ne réussit pas, et Ton eut alors recours aux vaisseaux naviguant sous d'autres pavillons , par lesquels, en effet, le commerce, pour la plus grande part, fat fait pendant cette année-là» La vexation qu'éprouva le commissaire par la distance où se tenait la mariné anglaise en dehors des ports chinois fut grande « et il fit placarder des afiSches où il exhortait les capitaines à entrer dans le port. Cette mesure amena une réponse du capitaine £lliot , exposant les raisons pour lesquelles il défendait aux navires anglais de se placer sous l'autorité du gouverne* ment. Dans cette pièce, le capitaine £lliot se plaignait de son injuste empri* sonnement, le présentant comme un traitement qa'il ne convenait pas de faire supporter à un. officier d'une nation amie^ reconnu par l'empereur^ et qui avait toiyours rempli son devoir d'une manière paiaiUe et irré* prochable»...
»Une collision entre des gens ivres et quelques matelots anglais eut lieu à Hong'-kong, dans laquelle un indigène inoffenstf, nommé Lin Wechi, perdit la vie. Le comnussaire, après avoir appris ce qtii s'était passé, ordonna qu'un examen du corps fût fait et demanda qu'on lui livrât le meurtrier, conformément à la législation chinoise.
». Un cadavre flottant ayant été vu dans le port de Bong-kong, il profita de cette circonstance pour indiquer qu'jl croyait que c'était le corps du coupable; mais voyant que ce moyen ne lui réussissait pas pour obtenir une satisfaction, il prit d'activés mesures contre les Anglais à Macao, dans l'intention non-seulement de leur nuire, mais aussi en vue de faire éprouver des dommages sérieux à la population portugaise. Il défendit qu'on leur fournît des provisions et ordonna que leurs domestiques s'éloignassent d'eux. Des troupes furent stationnées dans le voisinage , et , afin que personne ne pût s'excuser en prenant prétexte de son ignorance , des crieurs furent envoyés dans les marchés pour y proclamer les ordres de prohibition tels que les portaient les affiches suspendues à leur dos. L'irritatk)n de la
(1) Â la page 497 du même tome se trouTe une seconde lettre, qui , au lieu d^ètre
originale , semble plutôt être une amplification des idées renfermées dans celle-ci ,
étendue probablement par quelque lettré accoutumé dans les examens à faire les
• gloses des thèmes de Gonfucius et de MenînS; '
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popvUtioi) étrangère» çu iipprenant ces. procéder», s'accruleu cpi^é^çnce d'une attaque par des soldats chinois d*un petit sctiooner ayant nom the Black Jokc , et qui allait à Hong-kong , attaque dans laquelle cinq hommes de i*équipage furent tués ou blessés et un passager à bord blessé d^une maniéré barbare et laissé pour mort, avec ses oreilles coupées et fourrées dans sa bouche. Les sujets anglais , presque jusqu'au dernier, quittèrent Macao, le 20 août, et se. retirèrent à bord à Hong-kcmg, principalement par compassion pour les Portugais, que le commissaire menaça de sa colère parce qu'ils les abritaient dans leur port, te déplacement eut pour effet de mettre les Anglais hors de l'atteinte du commissaire, mais ne rendit pas plus- efficaces ses efforts pour éloigner les vaisseaux à opium de la côte et engager les commerçants non contrebandtstes à entrer dans le port. Les ventes d'opium avaient recommencé même avant la destruction de la drogue au Bogue , et elles s'accrurent lorsqu'on eut appris que celte immense quantité avait réellement été détruite. Lin commença alors à voir que son plan [)Ourrait bien ne pas avoir autant de succès qu'il l'avait présupposé, car il était forcé de rei^er à Canton jusqu'à ce qu'il pût annoncer la com^ plète suppression de la contrebande et la possibilité de continuer sans danger le commerce légal. Lui et le gouverneur Fang visitèrent Macao, accompagnés d'un corps nombreux de soldats chinois et escortés par un détachement de troupes portugaises , l'un et l'autre quittant l'établissement le même jour.
» Trouvant que la flotte anglaise à Hong-kong était trop bien défendue pour qu'il pût l'en expulser, il interdit'aux habitants de fournir des provii»ons aux navires. Il en résulta une collision. Le capitaine Elliot envoya une lettre aux officiers locaux à Kaulung, par l'entremise de M. Gutzlaff, qui expliqua aux officiers ayant le commandement de quelques jonques l'état des affaires et les requit de faire parvenir la lettre. Ils s'y refusèrent, mais ils dirent qu'ils exposeraient verbalement l'affaire , quoique en môme temps les soldats , voyant deux petits schooners qui s'approchaient, commencèrent à manœuvrer les canons dans une batterie voisine. Le capitaine Elliot envoya à la côte, pour acheter des provisions, une chaloupe que la police arrêta précisément comme elle allait partir; il fit feu sur les trois jonques, qui lui répondirent immédiatement, ainsi que le fort Cette escarmouche continua jusqu'à la nuit, et lesjonques se- retirèrent alors sans avoir éprouvé beaucoup de perte. L'équipage d'un canot ayant disparu un jour ou deux après, on supposa qu'il avait été pris, et le capitaine Smith, du Volage^, notifia le blocus du port ; mais les hommes ayant reparu peu de temps après, il retira sa notification. Le capitaine Elliot, le même jour (11 septembre) , ayant donné l'ordre à tous les vaisseaux anglais engagés dans 1c commerce de l'opium de quitter Iç port et la côte, la plupart se dirigèrent^
vers NaïQoa. Ua vaisseau espagnol, ieBiihaino, fut brûiè ié jour suivant, étant à l'ancre à Taypa, par les Chinois, dans la présomption quMl était anglais; et le gouvernement britannique, en conséquence, arma un petit vaisseau pour croiser autour de rétablissement et repousser tons les navires de cette sorte. Tout l'opium qui se trouvait dans la ville avait été rembarqué , mais les habitants en faisaient encore le commerce.
» Les deux parties furent dès ce moment engagées dans des hostilités ; cependant des négociations à l'effet de continuer le commerce près du Bogus forent entamées, en octobre, entre les marchands anglais et le capitaine Ëlliot, d'un côté, et les marchands hongs, les sous-préfets et autres officiers , de l'autre. Les détails des arrangements étaient presque complétés, le capitaine Elliot avait donné des garanties pour qu'ils fussent menés facilement à exécution, et le commissaire loi -même avait signé la convention, lorsque l'entrée sans autorisation du vaisseau anglais ie Thomas Coutts eut pour conséquence la rupture de toutes les négociations et la répétition de la demande de livraison du meurtrier de Lin Weihi. Des mesures coercitives furent prises de nouveau contre les familles anglaises à Macao, et le capitaine Ëlliot ordonna que tous les vaisseaux anglais se rassemblassent à Fung-ku sous la protection des vaisseaux de guerre ie Volage et U Hyacinthe. Il se rendit aussi au Bogue pour requérir que les menaces contre les Anglais fussent retirées et qu'il leur fût possible de résider à Macao, sans crainte d'y être molestés, jusqu'à ce que le gouvernement pût arranger les difficnltés , lorsqu'un engagement s'ensuivit entre l'amiral Kwan, ayant à ses ordres une flotte de seize jonques et les deux vaisseaux de guerre. Trois jonques furent coulées , une sauta , et le reste fut dispersé. Des mesures actives furent prises par les Chinois contre la flotte à Hongkong, et les vaisseaux qui y étaient allèrent à Fung-kn. Le commissaire, de son côté, trouvant que tout effort fait pour porter les vaisseaux anglais à rentrer dans le port restait sans succès, deux seulement y étant entrés, déclara que le commerce avec cette nation serait discontinué après le 6 du mois de décembre, et défendit que des marchandises anglaises fussent importées par d'autres vaisseaux. Vers la fin du mois , le capitaine Smith lança une autre notification de blocus qui devait commencer le 15 de janvier; mais ni l'une ni l'autre menace n'eurent d'effet. Les grandes pertes provenant de la détention des chargements à bord, poussèrent les Anglais à demander que leurs marchandises pussent être emmagasinées à Macao, mais les Portugais se sentirent obligés de le refuser.
» Le Clipper Ariely dépêché par le capitaine Elliot lors de son arrivée de Canton, y retourna en 18^0, annonçant la résolution du gouvernement anglais d'en appeler aux armes dans le cas que l'empereur refuserait d'a-
pUoir les di£Bcultés sans qu'il y eût effusion de sang. Les Chinois apparemment prévirent la collision qui devait avoir liev et commencèrent è réunir des troupes et à réparer leurs forts; et Lin, alors gouverneur général de Kwangtung, acheta le grand vaisseau \e€htsapeake et établit un intendant de circuit près de Macao pour garder les côtes. Les résidents anglais, pour la plupart, retournèrent h Macao au mois de janvier, et continuèrent de faire leur commerce sous des pavillons neutres. On ne fit point d'efforts ultérieurs ponr leur nuire, et depuis Tarrêt mis à leur commerce, en décembre, Lin n'éprouvait point le désir d'accroître les difficultés par des tentatives inutiles faites dans le but de les harasser. ^
Une partie des forces envoyées en Chine par le gouvernement anglais y arriva pendant Tété de I8/1O , et commença aussitôt ii opérer. Le U juillet , on vit paraître dans l'archipel de Cbuzan cinq grands vaisseaux de guerre , trois vapeurs et vingt et nn transports, avec environ 3,000 hommes de débarquement. Tinghal , la principale ville de l'archipel , fut immédiate^ mem prise, et, quoiqu'elle fût fortifiée, il n'y eut presque point de résistance.
Le capitaine Elliot, plénipotentiaire anglais, se dirigea avec l'escadre Vers Tien^sin, où il se mit en communication avec Ki-shen, gouverneur général de la province de Chi-li, et, après bien des négociations et bien des messages à Pékin , Ki*shen persuada le capitaine Elliot de se transporter à Canton , où il allait lui'-même par ordre de l'empereur , et où l'affaire serait examinée et arrangée. En conséquence, l'escadre partit le 15 sep- ^ tembre pour Chuzan.
Le capiuine^Eliiot et Ki-shen se réunirent en effet à Canton vers le commencement de 1841 , et arrêtèrent les préliminaires d'un traité de paix. Mais lin, qui avait été destitué pour avoir provoqué les hostilités, fit tous ses efforts pour que la guerre continuât, et, son parti l'ayant emporté à la cour, l'empereur rendit, le 27 janvier, un décret des plus violents, ordonnant l'extermination de tous les rebelles anglais. 50^000 piastres étaient promises pour les têtes d'Elliot et des autres chefs anglais.
Le séjour de Chuzan avait été funeiste aux Anglais ; les fièvr^ leur avaient enleTé UÙO hommes, et ils en avaient 1,000 dans les hôpitaux. On évacua cet archipel le 2U février 18&1. Le 26 du même mois les forts de la rivière de Canton , appelés Bogue, furent attaqués et pris par 500 hommes soutenus par neuf vaisseaux et deux vapeurs de guerre. L'amiral Kwan , de qui dépendaient ces forts , ordonna à son fils, avant l'action , de s'en aller avec sa mère, parce qu'il était décidé à mourir à son poste« En effet, .bien qu'abanrdonné de ses eoldau et de ses officiers, il combattit jusqu'au dernier moment , et mourut en vendant chèrement sa vie , malgré tous les
parents d'emporter son corps, et le yaisseau ie Bienheim lui reHdii l^s hoanedri» militaire'
Le leAdéoidd » on s'empara d'une longue tiaume sHnée tout prèa de €fffftdfi , eî 00 retira do fleove «b grand radean au moye» daqod cm avait .essayé d'intefeeptcnr la ôaTigation* Dans cette jonraée, ^usieura Cbiow se firent ttier avec une grande intrépidités
Ki^iriiefi fut dégradé, et d'antrei eomoiissaires impériaux furent envoyés du nord arrec dest renforts. Le plan de» nouveaux chefs chinois était de tromper l'ennemi; en conaéquencey le 20 mws» on signa une trêve, pendant que tout se préparait pour attaquer à rimproviste lea Ànglaia par trahison. La plupart des négociants earopéens étaient retournés aux factoreries de Canton. Mais on eut avis des intentions secrètes des Çhinotoy et, par ordre d'EUiot , tous les Eoropéens se réfugièrent à bord des navires. Les Chinois, se voyant découverts, essayèrent» pendant la nuit do 21 mars 1 841 , contre les vaisseaux anglais, une attaque qui fut à peu près sans effet Alors les Anglais remontèrent vers Canton avec toutes les forces* qu'iis purent faire venir de Hoûg-kong, s'emparèrent, après une vigoureuse lutte, des forts qui défendaient la ville, et ils se disposaient à entrer dans la ville elle-même, lorsque les Chinois demandèreut que les hostilités fussent suspendues^ et payèrent immédiatement 6 milli(»s de piastres eomsie pour racheter Canton; en conséquence, les troupes n'y entrèrent pas et se retirèrent.
Le 10 août IBUi arriva d'Angleterre un nouveau ministre piénipoteatlairc,'sir H. Pottinger.
Le 21 du même mois, il partit de Hong-kong avec une expédition coil^ posée de neuf vaisseaux de ligne, de quatre tapeurs, de vingt-trois transports et d'environ 3,500 hommes de débarquement $ il resta à Canton et à Rong-kong six vaisseaux de guerre etâOO hommes de U'oupe. Lé 27, Amoy fut enlevé après une faible résistance. Le If octobre , Cbuzan fut occupé de nouveau, et, cette seconde fois, la résistance fut beaucoup plus grande qu'elfe ne l'avait été la première. Les officiers se battirent corps à corps et moururent à leur poste. On établit dans cette île un ^uverneur militaire, et on y laissa une garnison de ^00 hommes.
Le 9 octobre , on s'empara de la place de Chang-haï, située à l'embou^ chnre du fleuve qui conduit à Niug-^po. Les Chinois perdirent dans cette affaire environ 1,500 hommes. Le général Yukien> qui commandait dans la place , voyant tout espoir perdu , se jeta dans la rivière afin de se noyer. Ayant été retiré de l'eau, il courut h Ning-po, où il se tua. Le 13* NIng-po fut occupé sans résistance.
Dans la ttuit du Id mars 18^42 , les Chinois firent preuve de cottcage en
attaquant Ning-po; mais ils ne réussirent pas, et ils perdirent 600 hommes. Les Anglais n'éprouvèrent aucune perte.
Le 7 mai» les Anglais évacuèrent Ning-po pour aller s'emparer de Chapu, ville très-fortifiée. Leurs forces se composaient de sept vaisseaux de ligne , de quatre vapeurs , de plusieurs vaisseaux de transport et de 2,200 hommes de débarquement, auxquels se joignirent 250 soldats de marine.
Les fortifications Curent enlevées assez facilement; mais 300 Tartares, s'étant retranchés dans un temple, y firent une résistance désespérée et périrent presque tous. On assura que leur chef, se voyant per^n , s*éiait assis sur un baril de poudre et y avait mis le feu. Un grand nombre d'autres Tartares qui se trouvaient dans cettç ville se coupèrent le cou après avoir tué leurs femmes et leurs enfants. Les Anglais eurent treize morts et cinquaniedeux blessés.
L'expédition sortit de Chapu et se dirigea vers Wassung, à l'embouchure da fleuve qui conduit à Chaug*haî. Le 16 juin, la place fut prise après une résistance plus grande qu'à l'ordinaire. Le général Chiu , qui y commaur dait, tomba percé de coups de baïonnettes comme il combattait vaillamment sur le rempart. Le 19, 2,000 hommes entrèrent à Ghang-haï, dont les habitants payèrent 300,000 piastres pour se préserver du pillage.
Vers ce même temps, sir H. Potiinger publia en langue chinoise une scK'te de manifeste dans lequel il expliquait au peuple les griefs que le gou* ?ernement anglais avait contre celui de la Chine. L'empereur, de son côté, rendit un décret où il récapitulait les événements de la guerre , qu'il attribuait à la question de l'opium , déplorant en même temps les malheurs qui retombaient sur son peuple et exhortant toutes les classes à redoubler d'efforts.
Le 6 juillet, une expédition , composée de quinze vaisseaux de guerre , dé dix vapeurs et de cinquante transports, et ayant à bord 9,000 hommes de débarquement, partit de Wassqng et remonta le Yang-tse-kiang dans la direction de Nankin. Il n'arriva rien d'important jusqu'à ce qu'on fût parvenu à Ching-kiang-fu , près du grand canal.
Cette ville était une station de Tartares Mandchoux^ et on y comptait environ 2,700 hommes en état de combattre. La ville, 'attaquée par trois colonnes, sur trois points différents, fut prise après deux heures d'une vive résistance. Les vaincus, soit par un effet du désespoir, soit qu'ils crussent qu'on allait les passer au fil de l'épée , se tuèrent pour la plupart. Voici comment s^exprime à ce sujet, dans son Midie Kingdom ^ M. S. W. Williams :
La destruction des vies humaines fut horrible. Quelques Mandchoux s'étaient renfermés dans leurs maisons, mais on pouvait voir à travers les fentes des portes des gens coupant précipitamment la gorge à leurs
femmes et détruisant leurs enfants en les jetant dans les puits. Dans une maison , un homme fut tué d'un coup de fusil au moment où il coupait le cou à sa femme qu'il tenait sur un puits dans lequel il avait déjà précipité
ses enfants. • . . .-
Dans une autre maison , on A& découvrit pas moins de quatorze cadavres , principalement de femmes. Telles étaient la terreur et la haine qu'inspiraient les envahisseurs, que tout Mandchou préférait la résistance, la mort, le suicide on la fuite à la soumission. On a estimé que sur une population mandchoue de quatre *miUe âmes il n'a pas survécu plus de cinq cents individus, dont 'la plus grande partie des morts avait péri par leurs propres
Le capitaine Loch, qui se trouvait dans cette expédition , raconte en ces termes son entrée dans une vaste maison :
« Après nous être fail une voie à travers les piles d'objets d'ameu- Uement placés là pour barricader la porte, nous entrâmes dans, une cour dont le sol était jonché de riches étoffes et couvert de sang caillé. Sur les degrés conduisant à la demeure des ancêtres gisaient les corps ^ froids et roides^ de deui jeunes Tartares qui semblaient être frères. Après être parvenus jusqu'au seuil de leur demeure , ils avaient expiré là où ils étaient tombés par suite de la perte de leur sang. Noms entrâmes dans l'intérieur du bâtiment, et nous nous trouvâmes en face de trois femmes assises, une mère et ses deux filles, et à leurs pieds gisaient deux corps d'hoounes d'un certain âge, ayant la gorge coupée d'une oreille à l'autre, et dont les têtes posaient sur les pied^ de ces dames. A droite étaient deux belles et délicates jeunes filles faisant des efforts pour cacher avec leurs corps un
soldat vivant
Je m'arrêtai , frappé d'horreur devant ce que je voyais. Le froid et inex^ primable désespoir peint sur le visage de la mère fit place à une expression violente de mépris et de haine, qui finit par éclater en invectives, puis par se répandre en un torrent de pleurs, qui sembla, si quelque chose l'avait pu , la soulager. Elle vint à moi , me saisit le bras, et, les dents serrées et avec un regard horrible, elle me montra les corps morts, ses deux filles, sa demeure splendide et sa personne même ; puis tile fit un pas en arrière , et, les mains crispées et d'une voix rauque, elle parla, à ce que je pus juger par ses gestes, de son infortune, de sa haine et, je n*en saurais douter, de vengeance. J'essayai par des signes de me faire comprendre, je lui offrais mes services, mais elle nie repoussa avec indignation. •
Le chef de l'expédition disait lui-même dans son rapport :
« Trouvant des cadavres de Tartares dans chaque maison où nous entrions, surtout de femmes et d'enfants, jetés dans les puits on tués d'une autre manière par leurs propres parents, Je fus bien aise de retirer les
troupes bors de cette scène ie Aesinmién, et ]«- \ei togeal «i quartier septentrional. »
Â la prise de Ghin-kiang , les Anglais eureai S7 mort» et i dl blessés.
L^expédition poussa jusqu'à Nankin , et tout était disposé pour coiBk mencer Tattaqûe, lorsque, le 16 août ISftK, le comioissaire impérial Ki-ying demanda un armistice. Le mauvais succès de la guerre avait effrayé la cour, et l'empereur ratifia le traité que Ki*ying et sir H» Pottingër signèrent le 29. Les points essentiels de ce traité sont t là cession à la Grande-Bretagne de l'iie de Borig-kong^ Tabotition d« monopole des négociants ^tm;^$ à Canton, le payement $ an gouveria^ment anglais, d'une indemnité de 21 millions de piastres, indépendamment des 6 millions déjà perçus devant Canton, et l'outerture au commerce étranger des ports d'Amoy, Fuchau, Ning-po et Chang-baL
Le traité additionnel, qui fut signé au Bogue le 8 octobre, conq[>renait un nouveau tarif des droits de tonnage tant pour Timportation que pour Texportation. >
Un des articles de ce traité déclare que les commerçants de toutes les nations seront admis , anssi bien que les Anglais y dans les cinq ports ouverts au commerce extérieur.
Sir H. Pottingër puUia on ordre qui défendait à tout vaisseau aqglèisdA dépasser le 32'' degré de latitude nord, déclarant aux autorités qo'elfes pouvaient confisquer toute embarcation et arrêter toute pavonne qui serait trouvée au delà de cette limite.
En décembre, une grande partie de la flotte partit pouf l'Inde , empor^^ tant près de 5,000 bommes. A Hong-kong, Kniang-su et Cbuzân, ^il demeura 6,800 bommes. Les pertes des Anglais pendant toute la durée de la guerre s'étaient élevées à (dus de 3,000 hommes, morts soit d6 blessures, soit de maladies.
CHAPITRE QUATRIÈME
Conduite du gouvernement chinois depuis la guerre de 1840.
Il est hors de doute que les concessions faites par les Chinois dans le traité de Nankin n'aient été arrachées par la force : elles ouvraient une brèche dans le mode d'e%istence de ce peuple et étaient pour le gouvernement embastillé de Pékin le commencement d*une révolution. 11 arriva donc une chose assez naturelle ; la guerre terminée et la peur une fois passée , les mandarins retournèrent sur leurs pas et revinrent autant quUl leur fut possible à leur ancienne manière de considérer et de traiter les Européens. . Sir J. F. Davis, qui, dès Tépoque du traité de Nankin, fut ministre plénipotentiaire d'Angleterre en Chine, s'exprime ainsi dans ses dernières publications:
« ,,. Une succession de tentatives les plus harcelantes, directes ou indi-, rectes , dans le but d'envahir les droits résultant de nos traités , occupa les premiers temps de mes fonctions diplomatiques ou administratives. Des infractions à notre souveraineté furent tentées à Hongkong, quoique cette Ile eût été cédée à la Grande-Bretagne a pour être gouvernée par telles lois et tels règlements que Sa Majesté jugerait convenable d'établir, » Un fonctionnaire chinois eut. la hardiesse d'essayer de lever des contributions sur les indigènes dans la partie sud de l'ile, et comme il était nécessaire* de diminuer le goût pour de tels procédés, il fut remorqué par un steamer dans son propre bateau, et mis en prison à Victoria pour trois mois.
» ... Ki-ying luî-méme ne put résister non plus à la tentation d'essayer de retenir à Canton quelque chose du monopole hong , qui avait toujours été si profitable au gouvernement. Il proposa qu'une centaine de marchands autorisés s'établissent dans cette localité; mais il lui fut répondu que le principe du traité, abolissant entièrement le système hong, serait aussi bien violé par l'établissement de dix que de cent marchands,
Des batailles de la même sorte furent livrées aux nouveaux consulats. Le vice*-roi de Fuchan*fou s'efforça de refuser à nos consuls une résidence, tant dans cette ville qu'à Amoy, précisément sous le même prétexte qu'à Canton, l'hostilité du peuple. Les mesures les plus fermes et les plus énergiques devinrent nécessaires, et j'eus la satisfaction, après beaucoup de difficultés, d'établir nos consuls dans des résidences convenables, à Fuchan^ fou et à Àmoy, vers le commencement de 18ZÎ5. Les consuls des différents ports signalèrent , dans leurs rapports , diverses infractions au principe de la liberté complète de commerce. Cette intervention indirecte avait pour
objet d*enlraver le développement naturel du commerce européen dans les nouveaux ports. On en trouve un exemple dans les empêchements mis au transit des thés du lieu de leur production vers Chang-hai, afin d'essayer par là de les diriger vers leur ancienne destination, Canton. Un autre exemple en est offert par le permis de monopole accordé par les autorités locales de Ning-po à certaines personnes pour faire le commerce du fer. Un monopole semblable ou même pire du commerce de cassia (cannelle) fut accbrdé à un seul marchand, à Canton, qui, en conséquence, tirait de chaque acheteur de cet article une valeur montant à 50 pour 100 de plus que le droit requis par les tarifs du traité. On découvrit aussi qu'une douane avait été établie dans l'intérieur pour percevoir sur nos manufactures de coton des droits de transit, qui, conformément au traité, ne pouvjaient être perçus dans les ports de commerce. II fut enfin mis arrêt à tous ces dommages , mais ce ne fut qu'au prix de beaucoup de temps et après de nombreuses correspondances. »
L'empereur ordonna qu'on dressât secrètement une liste de tous les I Chinois qui avaient trahi leur pays et aidé en quelque chose les Anglais. C'était là manquer à un article du traité de Nankin, par lequel l'empereur s'était engagé à tenir une conduite tout opposée.
Par suite de cette enquête, plusieurs Chinois commencèrent à être inquiétés sous divers prétextes, ce qui donna lieu à dé vives réclamations adressées aux autorités chinoises. Le consul de Ning-po , M. Thom , pour sayver un certain Luming, que les mandarins avaient fait emprisonner, se rendit lui-même à la prison et y arbora le pavillon britannique.
Quelques mandarins civils ou militaires furent condamnés à mort ou exilés , mais un seul fut exécuté : ce fut le vieux général Yu Puyun , qui commandait à Che-kiang , et qui s'enfpit lors de la prise de Ning-po. Ce général avait rendu des services signalés en poursuit^ant et détruisant des bandes de voleurs, et il jouissait d'une grande réputation de bravoure et d'habileté. Il fut en conséquence envoyé contre les i^nglais, et cette distinction eut pour résultat de lui faire perdre l'honneur et la vie. On dit qu'au moment où il allait être décapité, à Pékin, ses amis* lui administrèrent une substance analogue au chloroforme pour le rendre insensible.
Les gouvernements de Belgique, de Hollande, de Suède, de Prusse et d'Espagne envoyèrent en Chine des agents ayant mission de s'informer de l'importance et de l'avenir que présenteraient les ports qui venaient d'être ouverts au commerce étranger. Les gouvernements de Belgique et de Suède obtinrent du commissaire impérial une copie du traité de Nankin et du traité additionnel , revêtue du sceau de l'empereur, et une communication du même commissaire concédant à ces deux pays les bénéfices desdits traités.
Le président des États-Unis députa, de son côté, une mission assez
nombreuse, à la tête d^ laquelle se trou?ait M. Galeb Gusbing; et qui débarqua à Macao le 2/î février 18A4. De là, M. Galeb adressa au vice-roi commissaire uoe conomunication où il lui annonçait qu'il avait ordre d'aller jusqu'à Pékin. Le vice-roi se rendit aussitôt à Macao et parvint à détourner le représentant américain de son projet d'aller à la cour. Les deux
. premières communications adressées à celui-ci par le vice-roi durent être renvoyées^ parce qu'en conséquence de l'opiniâtreté avec laquelle ie gouvernement chinois s'attache constamment à rabaisser les autres puissances , les mots Empire de ia Chine étaient placés plus haut que le nom des Etats-Unis, Les deux plénipotentiaires conclurent un traité conforme en substance à celui de Nankin. Le seul avantage réel qu'il renfermât se rapportait au droit de tonnage que chaque navire étranger devait payer, d'après le premier traité, chaque fois qu'il abordait à un des cinq ports ouverts au commerce, et, d'après le second, chaque fois seulement qu'il arrivait de l'exténeur à ia côte de Ghine. £n conséquence de cette amélioration, les navires étrangers peuvent faire le commerce de cabotage entre ces dif-< férents ports , concurremment avec les jonques chinoises.
Voici ce qui se passa après que ce traité eut été conclu. Plusieurs négociants européens se promenant un soir dans le jardin de la Gompagnie,
' la populace en força l'entrée et s'y rua tout à coup. Ges messieurs furent obligés de fuir mi moyen de canots. Dans la soirée du lendemain la populace s'attroupa de nouveau , mais elle fut chassée sans opposer beaucoup de résistance. Deux ou trois Américains ayant accompagné un de leurs compatriotes qui s'en retournait chez lui à travers la foule , furent, à leur retour, attaqués à coups de pierres et d'autres projectiles ; alors un Américain tira un coup de feu pour forcer la multitude à se retirer, et tua un Indigène nommé Su-Amun. Une enquête fut ouverte à ce sujet par le magistrat du district, et un rapport adressé par le lieutenant-gouverneur à Ki-ying; mais celui-d ne s'occupa point d'envoyer une force suffisante gour contenir la populace irritée, et demeura dans l'inaction comme un homme qui ne sait que faire. Dans une communication au ministre américain, après avoir demandé qu'on lui livrât le meurtrier , il ajoute : « On assure que » l'homme qui a été tué était du district de TsJngyuen et qu'il n^avait point »de parents à Ganton; s'il en eût été autrement, le peuple n'aurait pas » manqué de vouloir venger immédiatement sa mort , en mettant de nou- » veau le feu aux factoreries , ou en les pillant, ou en commettant quelque. » acte du même genre. Du reste, la population est très-irritée, et il est im- » possible que des collisions n'aient pas constamment lieu jusqu'à ce que » la victime soit vengée. •
Un détachement de marins de la corvette Saint-Louis arriva à Ganton le lendemain , et la tranquillité fut rétablie.
Ki-ying s'adressa poar U troiaième fois à M« Gasbiug pour demander que l'Américain qui avait tiré le coup de fea fût livré , et avouant do r€»tê que la populace de Canton était une turbulente 'canaille, mais ayant recours au subterfuge accoutumé, qui consistait à s'excuser sur l'impossibilité où il était de la maîtriser. Rieii ne saurait donner mieux que- ce fait une idée du peu d'importance que les mandarins attachent aux traités conclus avec les Européens, car la complète exemption de la juridiction locale, tant au civil qu'au criminel, était parfaitement stipulée dans le traité qui venait d'être signé avec les Américains aussi bien que dans celui qui avait été fait avec les Anglais. Mais des actes de cette nature étaient pour les Chinois des choses si nouvelles, et ils les comprenaient si p^u, qu'en les rédigeant il leur arrivait quelquefois de faire des observations risibles; par exemple, dans une occasion ils refusaient de mettre aux articles les n""" l"", 2'', 3^, etc. , parce qu'ils se figuraient que cette numération désignait une aoVte d'ordre hiérarchique; or, disaient-ils, un article ne devait pas être supérieur à l'aptrei puisque tous avaient la même valeur.
Je l'ai dit déjà et je le répète , un traité pour les Chinois u'est pas autre chose qu'un acte de concession de certaines grâces en faveur d'un roi d*£urope qui les sollicite ou en faveur da ses sujets; et« par conséquent! il n'est pas étrange qu'en certaines occasions ils se figurent avoir le droit de retirer des faveurs qu'antérieurement ils avaient cru opportun d'accorder,
M/Cushing, dans le but de mettre fin è cet incident, adressa au vice*roi commissaire impérial une réclamation relative à un Américain nommé Sherry, qui avait été tué en mai 18A1, parce qu'il avait été pris pour un Anglais, et, quoique cette affaire eût été déjà terminée et qu'on eût alloué k la famille une indemnité de 8,000 piastres, M. Cqshing la réveilla et obtint par' là qu'on ne parlât plus de l'homicide commis à Canton, On ne doit pas oublier que les Américains put toujours sur les côtes de Chine deux ou trois navires de guerre ; il en est de même des Français.
Après que M. Cushing eut quitté la Chine, M, J. liV. Davis arriva pour le remplacer en qualité de commissaire ou ministre résident. Il fut reçu par le vice-roi dans une maison ou magasin particulier hors de CaqtOQ.
Lorsque, plus tard, le 17 février 18A9, le même vice-roi, Siu, dut aller à bord du vaisseau U Hastings pour conférer avec M. Bonham, représentant de la Grande-Bretagne, ayant été invité è monter préalablement à bord d'une corvette américaine mouillée dans les eaux de la rivière, il s'y rendit en effet et fut reçu par le représentant américain, M, Davis, et par M. P, Parker, le représentant actuel. Ce dernier m'a raconté que Siu avait été très-froid et de mauvaise humeur, et qu'il s'était montré aussi peu poli qu'il l'avait osé (a« little civil as fit dared to ^e). U est probable qu'il ne monta sur la corvette américaine qu'aGn d^" ne pas avouer
iflqriipitement qu'il n'ealrait que parforea dans le itàmw anglais; et, néanmoins, il devait être reconnaissant envers le représentant américain t car il s'agissait en ce moment même de forcer l'entrée de Canton , et comme les Américains ont les mêmes droit)» que les Anglais de résider dans^ cette ville. M, Booham avait demandé au ministre américain que les forces des deux nations agissent de concert, ce dont AL J. W*. Davis s'était excnsé.
M. Davis fat remplacé par M. Mac-Lane, qui ne pat jamais obtenir une entrevue avec le commissaire imt)érial, quoiqu'il la sollicitât avec insistance. Il n'eut pas plus de succès dans une viske qu'il fit k Tien-sin en 1854» Il fut remplacé par le docteur Peter Parker , qui n'a pas trouvé les manda*^ rins plus irai tables que ses prédécesseurs Davis et Mac-Lane«
En juillet 1856» une querelle s'engagea h Fueban^iou entre des Chinois et des Américains. Un de ces derniers, M. Gunningbam, négociant, fat tué d'un coup de poignard. Un Chinois qui était h son service su(k:omba également I aussi bien qu'un compatriote de celui-ci,
£n août de Tannée IS^ft, M. de Lagrenée arriva à Macao^ avec unn nombreuse suite, en qualité d'envoyé extraordinaire de France* Le vice-» roi commissaire impérial se rendit aussi à Macao, et conclut avec le plé*nipotentiaire français un traité qui peut être considéré comme la reproduction de celui de M, Cusbing.
£n dehors du traité. M, de Lagrenée obtint un décret de Tempereur permettant, dans ses États» le libre exercice de la religion chrétienne. Les Français furent très-satisfaits de ce résultat, d'autant plus que c'était à peu près le, seul avantage réel qu'ils eussent obtenu; mais je suis porté k croire qu'en touchant à cette question ils coinmirent une faute et ne firent que porter préjudice k la religion chrétienne» Je reviendrai sur ce sujet.
Les missions américaine et française furent traitées avec assez d'égards, parce que les échecs subis dans la guerre contre les Anglais étaient très-* récents, au point qu'on n'avait pas encore payé les 21,000,000 de piastre» aUoués à titre d'indemnité; parce qu'on voulait éviter que ces nouveaux envoyés ne prissent la. résolution d'aller à Pékin; parce qu'il ne convenait pas aux orgueilleux mandarins de montrer que ce n'était que par force qu'ils avaient échangé avec les Anglais des visites et des politesses; enfin ^^ parce que ces ambassadeurs ne demandèrent pas (ainsi qu'on l'avait) redouté) une ile chinoise comnie l'avaient fsdt les Anglais pour Hong-kong, et qu'ils se contentèrent des concessions faites au commerce de la Grande** Bretagne; en quoi le commissaire impérial ne pouvait trouver la moindre difficulté , puisqu'il avait satisfait d'avance i leurs^désirs en stipulant dans un arttde additionnel au traité conclu avec les Anglais que tous les ét]ran«< gers jouiraient des droits accordés aux sujets de la i^rande-BreUgne. Au moyen de cette claufie, Ki^ying empêchait que ses ennemis triomphants
eussent le monopole des quati*e nomeaux marchés, et il profu^tt pour kur nuire do seal moyen qu'il eût alors en son pouvoir. .
Après que la mission extraordinaire de ftl. de Lagrenée fut partie , le ixiron de Forth-Rouen fut envoyé en Chine en qualité de ministre résident. Le commissaire impérial le reçut comme il avait fait pour le représentant ' américain , M. J. W. Davis, dans une maison particulière située hors de Canton , et M. de Forth-Rouen ayant sollicité de lui une nouvelle entrevne, il ne l'obtint pas, bien qu'il ccmsentît à ce qu'elle eût Heu d'une manière aussi peu convenable que la première fois. Ainsi, après un séjour de trois ans en Chine, il partit n'ayant vu le commissaire impérial qu'une seule fois.
Le baron de Forth-Rouen fut remplacé par M. Bourboulon, qui n'a jamais été ni visité ni reçu par le commissaire impérial.
Nonobstant le» stipulations du traité conclu avec M. de Lagrenée , et malgré le décret impérial obtenu par ce ministre en faveur de la religion chrétienne, le missionnaire français M. Chapdelaine fut, en juillet 1856, dans, la province de Riang-^si, soumis à un martyre de deux jours et ensuite décapité. Sa tête , suspendue d'abord à un arbre , fut plus tard dévorée par des chiens et des pourceaux. On ouvrit le corps pour en arracher le cœur; on le dépeça ensuite, et il fut, dit-on, cuit et mangé. Deux chrétiens chinois furent décapités en même temps que le missionnaire. . Les Anglais, ainsi que je l'ai déjà dit, ne tardèrent pas à ressentir les effets de la réaction provoquée par les mandarins. Sept mois à peine après la cessation dès hostilités, il arriva à Canton on grave événement qui eût po devenir fatal à un grand nombre d'étrangers.
La milice irrégnlière , que le gouvernement avait licenciée , était on élément de continuels désordres. Quelques malintentionnés commencèrent à faire courir le bruit que les troupes anglaises qui revenaient de la côte septentrionale allaient être cantonnées à Ho-nan , en face de Canton. Sous ce prétexte, on répandit parmi le peuple des manifestes furibonds, dont l'un , en date du 2 décembre (18^3) , invitait les notables de toute la province à se réunir à Canton pour aviser. Les autorités ne prirent aucune mesure pour arrêter ces manœuvres, jusqu'au 6, qu'elles publièrent enfin un édit contre ces réunions séditieuses. iMais le langage de cette pièce était si peu énergique qu'elle ne servit qu'à encourager les mutins. Le lendemain, sur le soir, une grande multitude se rassembla auprès des factore» ries i ouvrit une brèche dans Ij mur qui entourait le jardin dépendant de ces établissements, s'y précipita, et mit lé feu au consulat d'Angleterre. A minait, trois hongs (factoreries), composés chacun de plusieurs maisons, étaient en flammes. Dans une de ces maisons se trouvaient les directeurs d'une maison de commerce américaine ; ils se défendirent vigoureusement»
tuèrent cinq Chinois^ se virent enfin obligés de s'échapper par derrière. Le gouvernement chinois paya une Indemnité pour les pertes occasionnées par ces éTénements,
A Chang-hai, le major Balfour, consul anglais, eut des démêlés avec le gouverneur, parce que celui-ci se refusait, dans les communications officielles, à employer les formes convenables, et un petit navire était dé^ prêt à mettre à la voile pour aller à Hong-kong donner avis de ce qui se passait. À cette vue, le tautai céda enfin et se décida à envoyer au consul une dépêche dans laquelle il lui dounait le même titre que le consul employait à son égard«
En mai iSà^^ sir J. F. Davis remplaça sir B. Pottinger.
En mars 18/!i5, le vice-consul de Canton, M. Jackson « M. M. Martin, connu par ses écrits sur les colonies, trésorier à Hong-kong, et M. le chav pelain de Sa Majesté Britannique dans cette même île, se promenant tranquillement en dehors de Tenceinte de la ville , furent attaqués par un rassemblement, frappés, blessés et volés.
Les autorités chinoises, fidèles à leur usage à peu près invariable en pareil cas, firent tous leurs efforts pour âuder, pour différer, enfin pour amoindrir le châtiment des coupables. Le magistrat que cette affaire conr cernait publia un manifeste dans lequel il parlait des personnes offensées comme d'individus qui, se trouvant à bord de vaisseaux marchands, seraient descendus à terre. Son but était de faire entendre au peuple que les mandarins n'attachaient à cette affaire aucune importance , et qu*il ne publiait le manifeste en question que pour se délivrer des importunes réclamations des Anglais.
Au mois d*août 18^5, on fut obligé d'envoyer la frégate à vapeur ta Méduse, à Fuchan-fou, parce qtie les Anglais qui y résidaient étaient insultés par la populace, qui allait jusqu'à leur cracher au visage. Le commissaire impérial et le gouverneur de Fo-kieu , dans leur réponse aux réclamations qui leur furent adressées à ce sujet, présentaient ces attaques comme d'innocentes manifestations de curiosité de la part du peuple.
En février i8&6 , le commandant du vapeur de guerre te Vixen avec quelques officiers et matelots, en tout une dizaine d'hommes, étaient descendus à terre pour tirer des oiseaux ; environ 1,000 individus coururent sur eux eu poussant des cris et en leur lançant des pierres, et ils furent contraints de regagner leurs canots. Une longue correspondance fut échangée à ce sujet, mais il ne fut pas possible d'obtenir que les autorités locales punissent aucun des Chinois qui s'étaient rendus coupables de cet acte de violence.
Vers la fin de mars de cette même année 18&6, des troubles ayant
êelatéà Fachan-fou.'il y eut pkriîeuts blessés, ci des-maw(ms de cortmerèe atïghiïses (ateni pJllées. Après Hen des'débats, h gotfrernemeiit chlttow fut obligé de payer une indemnité de 46,163 piastres.
Le 4 âtri! 18W, Ki-ying et sir J. F. Davis sîgirèrent une convemion dans laquelle fut consigné te droit des Anglais d'entrer à Canton ; mate lenr entrée était ajournée afin de donner aux mandarins le temps de dis^ poser le peuple à supporter leur présence sans trop d'opposition. Celte eoflVentioii fut ratifiée par l'empereur. - .
Aussitôt, et avant l-époque convenue, les Anglais remirent Chdïan. ïl est à remarquer que Ki-ying s'opposait à cette remise, demandant que le traité fût strictement exécuté dans tous ses articles, il est probable qtié les mandarins étalent bien aises de voir les Anglais demeurer à Chuzan, où ils souffraient infiniment da climat , et oà ils avaient' perdu plusieurs centaines "des leurs.
Le 25 août 1846, sir J. F. Davis se plaignait amèrement an commissaire impérial d'une sorte de conjuration organisée parmi les gardes nationaux de Canton, dans le bût d'empêcher qu'on ne cédât aux Anglais le terrain indispensable pour construire des maisons et établir des cimetières^ et il appuyait ses plaintes par des menaces.
En même temps, on affichait à Canton des placards pleins de menaces furieuses contre les Chinois qui céderaient du terrain aux étranget*s pour former des factoreries. Il y a tout lieu de croire que ces écrits avaient pouf auteurs les mandarins eux-mêmes ; du moins est-il certain que denx^ci fermaient les yetit.
En juin 1846, à l'occasion d'une querelle qui s'était engagée dans une rue, la foule envahit lés factoreries européennes dans l'intention de les piller et de les brûler. Les Anglais et les Américains , s'étant unis pour la défense commune, firent feu, et trois Chinois furent tués. Les mandarins, qui, durant trois heures entières, n'avaient pris aucune mesure pour rétablir l'ordre, voulurent ensuite exiger que trois Anglais fussent exécutés afin de calmer le peuple. Or, il est à remarquer qu'il était impossible de savoir de quelles mains étaient partis les coups qui avaient tué les trois Chinois, et que, parmi leâ individus qui avaient fait feu, il y avait un grand nombre d'Américains et probablement des sujets d'autres nations. Par suite de ces événements, les étrangers qui résidaient à Canton s'organisèrent et s'armèrent de manière à former une sorte de milice nationale, et de se mettre en mesure de repousser la force par la force.
ù Vers la fin de 1846, dit le plénipotentiaire anglais sir J. P. Davis, le point culminant dd. désordre avait été atteint par la populace à Canton. Parmi les actes de violence commis contre les sujets anglais ou tous autres étrangers, deux matelots, après avoir été attirés dans les rueis basses et y
avoir élé assaillis par la populace, battus, lapidés et blessés ilaiagweifsèment, furent portés à demi morts au eonsulat. \jè cônitcil adressa des plaintes à Ki-ying; mais la restitution de Gbu2an avait produit on changement défovorable« D'autres griefs exigeaient qu'on adressât une éjiergique réclamation , appel que Ki*ying n'accueillit qu'avec une brusquerie dontt il n'avait pas encore doobé d'exemple. Aussi, vers le commencement de mars suivant (18ii7) , une attaque bruule eut lieu contre un officier d'artillerie d'un grade supérieur et dnq autres personnes respectables pen^ dant une excursion qu'ils firent sur la rivière de Canton. »
£n mars 18^7, la populace de Canton entreprit de détruire et d'incendier des hangars qui avaient été construits pour abriter les canote des vaisseaux, et les autorités ne prirent aucune mesure pour l'empêcher. Sir J. Davis leur adressa un message très-^ergtque, menaçant d'appeler la troupe qui était à Hong-^kong.
Plus tard, il envoya à Ki-ying une copie d'une communication extrêmement forte qu'il avait reçue de son gouvernement; et voyant que le conimissaire impérial n'en tenait aucun compté et répondait d'une manière évasive à toutes les réclamations qui hii étaient faites, il dédda, de con*cert avec les commandants âeis forces de terre et de mer qui se trouvaient à Hongkong, de se diriger sur Canton avec toutes les troupes dont il pourrait disposer. L'expédition eut lieu lé l*^ avril iSkl; on prit les fortt; dits do Bogue t on enclooa cent vingt-sept canoûs, et trentensix heures suffirent pour obtenir tous ces avantages et pour arriver k Canton.
Sur-le-champ, une convention fut signée dans laquelle on .stipula que tes Anglais entreraient à Canton au bout de deux ans. En ootre^ on déter^ mina et où leur concéda les terrains nécessaires pour construire des factoreries et former un cimetièrCé Ce qu'il y eut de remarquable dans cette circonstance, c'est que les Anglais, après avoir remporté une victoire, firent une concession en consentant à n'user que dans deux ans du drojt qu'ils avaient d'entrer immédiatement dans Canton. Cette modération ne servit qu'à augmenter Toutrecuidance des Chinois et à les disposer à la résistance qu'ils firent en 18/i9«
Le 8 août 18^7, huit Anglais passaient tranquillement dans un canot; lorsqu'ils se trouvèrent à la hauteur du village de Huan^chi , des gardes nationaux chinois tirèrent «ur eux trois coups de canon en poussant de grands cris et en proférant des malédictions, en sorte qu'ils furent forcés de retourner eh arrière.
Siu, gouverneur général des proviiicesde Canton et de Kian-si^ adressa à l'empereur, en date du 26 août 18/i7, un mémoire pour demander des instructions au sujet des réclamations que faisaient les Anglais relativement à keor entrée à Canton^ et aux terrains qu'ils demandaient qu'on leur
louât pour établir des factoreries et uu ciûietièré. Nous sigoaierotas dans cette commooicatioa le passage suivant :
« Toute leur confiance repose daps la contrainte, en vue de nous ûiire accéder à ce qu'ils veulent , et dans un violent et ingouvernable e^rit d'usurpation.
» Lesdits barbares , depuis le temps où Votre Majesté a sanctionné le traité de paix , ont fréquemment montré de hautes prétentions , et lorsqu'ils obtenaient la longueur d'un pouce , ils s'en emparaient d'un autre. »
Le 8 mars 1868, trois respectables missionnaires étaient allés à quelques . lieues de Chang-hai pour distribuer des imprimés relatifs à la religion ; ils furent attaqués avec fureur, renversés par terre, grièvement blessés et complètement dépouillés par une tourbe de matelots qui avaient appartenu aux équipages des embarcations en\ployées à porter du blé à Pékin pour le compte du gouvernement. Il est à remarquer que ces misérables n'alléguèrent pas pcfur prétexte que les missionnaires distribuaient des livres destinés à propager une religion étrangère ; ils avaient au contraire commencé leurs violences contre les missionnaires en se plaignant qde ceux-ci distribuaient trop peu de livres , et en ei^igeant qu'ils leur en donnassent davantage. Le consul, M. Rutherford Alcock, demanda à l'instant que les coupables fussent arrêtés et punis; mais les autorités ne répondirent que par de vaines excuses. M. Alcock, s'étant assuré l'appui de deux vaisseaux de guerre, empêcha^ la sortie de mille barques chargées de blé, qui devaient être dirigées sur Pékin , et envoya un des vaisseaux de guerre à "Naukin, avec le vice-consul, qui, accompagné d'un interprète, portait une communication dans laquelle le gouverneur général de la province était supplié d'envoyer un employé supérieur pour examiner les faits. Les^ àu<> lorités de Chang-hai produisirent deux individus qu'elles supposaient être le» coupables, mais on vit bientôt que ce n'était qu'une supercherie. Elles essayèrent aussi de faire sortir les embarcations chargées de blé en trom* paut la vigilance de la corvette qui gardait le passage, et elles s'efforcèrent d'empêcher, au moyen de divers prétextes, l'autre vaisseau de guerre d'aller à Nankin. Ënfin^ voyant qu'ils ne pouvaient s'en sortir autrement, les mandarins firent arrêter les principaux auteurs des violences et les envoyèrent à Chang-hai, où leur identité fut constatée par les trois missionnaires blessés. Et pourtant, même après cela, ils s'efforcèrent de rendre le châtiment illusoire , usant pendant le cours de cette affaire de toute la mauvaise foi et de tout le mauvais vouloir possibles. Dans le manifeste qu'ils publièrent à ce sujet, ils présentaient le fait comme une querelle survenue entre des Anglais et des Chinois.
Dans ces circonstances les consuls de France, des États-Unis et de Belgique, sur l'invitation de celui d'Angleterre, prirent oflBciellement connais-
sance de Taffaire, y intervinrent et déclarèrent qu'ils approuvaient et appuyaient les démarches de M. Alcock,
Mais le ministre plénipotentiaire de Sa Majesté Britannique en Chine désapprouva la condoite de son subordonné de Chang-haî; le ministre d*État écrivit de Londres dans le même sens, jugeant que le consul avait dépassé ses pouvoirs et qu'il s'était exposé à provoquer de sérieuses hostilités. Il est très-possible que la même chose soit arrivée à ses collègues.
Les négociations relatives à cette désagréable affairé durèrent un mois.
Dans les premiers jours d'avril 18^8 » deux Anglais furent attaqués* et maltraités à Canton. On demanda que les principaux coupables fussent châ» tiés publiquement dans' le lieu même où le délit avait été commis, ce qui fut obtenu avec beaucoup de difliculté.
Le 31 août de la même année, le vice-consul de Fuchan-fou, M. Parîsh, passant à cheval à moins d'un demi-mille du consulat , on le siffla , on lui lança des pierres, et on le frappa violemment à coups de bâton. Le consul lui-même avait été bruyamment insulté par la populace.
Vers cette époque, six paisibles commerçants anglais, qui étaient sortis de Canton pour se promener sur le fleuve dans un canot, débarquèrent à un petit village situé sur les bords du fleuve et nommé Huang-chu-ki. La populace s'étant ameutée , quelques-uns d'eux qui portaient des pistolets firent feu et tuèrent .un Chinois et en blessèrent un autre. Mais ils furent tous cruellement assassinés, et quelques-uns n'expirèrent qu'après avoir été soumis pendant deux ou trois jours à d'horribles tortures.
Le gouvei'nement de Hong-kong réclama, et les autorités chinoises, malgré le principe adopté à l'égard des étrangers d'exiger toujours vie pour vie, ordonnèrent que quatre Chinois fussent décapités; mais, selon toutes les probabilités, ces criminels décapités n'appartenaient nullement au village coupable; c'étaient des pirates condamnés à mort, comme il y en a toujours un grand nombre dans les prisons de Canton, où l'on coupe annuellement jusqu'à mille têtes. £t ce qui donne lieu de penser qu'il en fut ainsi, c'est la manière même dont on procéda. En effet, aucun Anglais n'assista à l'interrogatoire ni à la défense, et lorsque les colipables furent traînés au supplice , quelques-uns , dit-on , étaient bâillonnés , afin qu'ils ne pussent pas répondre si on leur adressait quelques questions. L'exécution eut lieu en présence d'un piquet de soldats de marine, qui débarquèrent d'un navire anglais.
Par suite de ces tristes événements si fréquemment renouvelés, le gouvernement anglais recommanda à sir G. Bonham de veiller à ce que> toutes les fois qu'un sujet de la Grande-Bretagne aurait été insulté, un fonctionnaire anglais fût témoin du châtiment. Mais cet ordre fut retiré sur de très-sages observations du consul M. Rolherford Alcock, l'un de»
Jiomipes les plus capables que la reîoe d'Av^gleterre ait eus à aoa service dans ces contrées.
Siu et sir G. Bonbam se idre&t pour ta. preini^e foi^ ^.:lia«*|i]mtchi , lieu où sir J. F. Davis avait été préseotéà Ki^ying^ fitoA avj|itMft^<^'le traité i^dditionael.. Après l'entrevue, JSflii alta avec sîr G. fioobam,jiÛ9Uer la .frégate de guerre ilf^û^. . , _ .,.,>f ,^.. :
Le 27 décembre iSi^S, M^ Mead^ws, interjMrète du çonjjulatd^ Cayaton;, fat attaqué, sur le fleuve du mêu^e qom^ par des pisatf^« ç| 3e i^rilpt à «auver sa vie qu'en tuant deux CbUigâs et en.^e jetant.dans l'eau^pQiy:. gagner ^ la nage la rive du fle^ve• Le comniifisaireio^iérial.fit «ri^r.pia* «ieu^s des coupables, et il ne ci^a^nit pas de faille sayqir Qffi«i#eo)ent |i sir G. Bonbam que ceux cbez qui Qp n'^ivait pas trouvé d'auitire déUl^^qn^ celuié'avoir atuqué et. volé M* M^adows «eraieat any^yés «xii ^l^res, ^lav»quQ ceux qui, ea 05tfre,> nnaiei^tvplé des, sujets ci^mkf.Bi^fmmt décapités. ; . . .,w .
Le U avril 1849 approchant, sir G« Bonbam entinuâ laqmestiop^fle l'^n^ irée à Canton , et Siu , le 17 .févjriei:, se trunsporl^a à bord du ^ai^^u ie JSa4tiiikg9 pocoe conférer avçc l»i.. Avant de sortir de Ç0nto0| U av^i( p^^ bljié un manifeste dans lequel |1 jaùnonçait qu'il allait faire l'imp^ctipa d^s forts de b rivière.. Son but; ev cçfla n'était évidemment qi^ de é^m^n à entendre au peiiple que. ce .n'était qiiie par hasard m çn p^fiswtqu'i} mw* liait à bord d'un vaisseau de^ barbares anglais; car, leur. faire imeAisjij^ proprement dite lui eât^sen^blé uoebumitiatioBu jç^e rés^tat de If j9Q(KQyiie (ut que ^iu obtint un délai de.qi»arante |our/9 pour écrira à f^ékii^ et demander de» instructions à l'empeieur. Celui?çi ré|)oii<iit par un décret h bconique et d'une si^Ui£ait6,siniiiageiise» qu'osa pouvait y.vw.éi^pie^t l'ordre d'ouvrir la iVîUe aust i^ngtais^t cdui de la fermer; bdéoiâion de l'affaire était donc laissée à Siu. ^ . ,
Dans le courant d6mairaâB49« il se forma à Canton un codu^ ott^omité de patriotes et de notables, dans le but de prendre des mesures poucemn pédier les Anglais d'entrer dans la ville.. On organisa parmi, les be^itiaiita de la ville ^t des environs «ne garde, ikationale^ qui atteignit le chiffre de 80 à IOÛ9OQO hommes « el on prit des mesujnes pour s'assucer les fonds uécessflures à son entretien ; des amendes furent édictées contra ceiii:.%tti se moatreraiient indiilérents; plusieurs corporations de négocianls.défefi'^ dirent par des manifestes à tous leurs membres de faire aueiUie^pèce:dB commerce avec les. Ang^is; edfin onjmprima^ on.afficba aux coins des rues et'€n répandit de tous côtés des. placarda jneendiaires. Le fionsoliui-* glais.de £anton en envoya quelq^ies^funs^aa commissaire impérial Siu >;qui répondît qu^il ne. pou^ eaipêehery oes mattifostfllioas de la volonté dû
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L^ I^lm, ^fmf^;^m{^ c'^iit IVp ^ tout le vm^i ,;avai€^ dan^ la rivière de Canton plus de forces navales et à,e troupes qu!il n'mk t^^^ pour B*ep^rpr de cett^ vi(le,:.e( il qs( trè&-prd>pible.,qi^ «i Si^.eût.été ,coB99i9GU qu^ çett^ a^ire pouvait ameaer h guerre^ ïLn^^ ^erajt ppint jûj^siioé kM ^HYW^' Jta {X)titjgii§ des atfV)r.ités aoglais^^ k ceinume^^ Ik'f aurait dû élre que Sin fui pefsuadé qu'on ne Fecidçrait,pa& Mai»» tout. ^9 contraire, la croyance général^ était que les Anglais n'en vieur draîent. point à faire, ujsagç de la forqs. Sir J[. fiowriog, dsins une dép^cl^e récente, faisant allusion à pe qqi s^ passa à l'époque do^t aops parloi^^, dit que malheorenseoient Iç commissaire mpérial put savoir qu'il ne serait ,p9S tiré m CQop de canon. Il n'^jonte pas de qui Sju r^çut qette iipfarmatîgn; Je ne le dirai pas Bon plus.
J'iyaMtBrai^eoleasent «qu'il «est déplorable qu'yen Ç^ue ^sétr^^gers ne s'unissent pas,;<^ ifonne fin pour Uaiter avec les niapd«|rïns.le6 question^ auxquelles tous les étr^^ng^rs sont intéressés* Plus loin , je revi^)4iraî JlpéxialeQieiiit sur ce point.
. ie jo^ de. .la d^iaion. arriva m^n , et Siu interpréta le décret de l'eaipereur dans le sens oj^^osé à l'on^erture. En copj^quence Jes, Anglais se dé^isiérent et se résignèrent pour ne pas entreprendre unenonveile^uerre» quoiqu'il soit constant que la patience des Européens n'a servi et oe servrrji qu'à r^kidre les mandarins plus orgueilleux et plus insolents.
La .sortie des vaisseaq^ anglais 4iQ.la rivière de Caatpn fut, rcigardée.p^r les Chinois cainn^ une victoire; on éleva. de^ arcs de triomphe, on dis^* triboa des tablettes d'honneur; et on en suspeniiit uqe <jans le teipple d*uae certaine idole , auprès de Canton , à la protection de laquelle ^n. 4is|4t qu'âait ^û en grande partie le triomphe obtenu sur les barbares.
£n se refusant à ouvrir les portes d^ Canton., Siu .offrit de recevoir j^ir G. Bonfaam et le c(«sul' D' J. Bowring hors de la ville , dans la maison de campi^ae du négociant How- Kua^ Pendant la durée de la correspondance qui s'engagea à ce si^, Siu envoya une fois un décret de l'emr pereur 1^ sir G.^ fionham, en lui disant : « Obéissez respeaueusement. » •
U y a^tocyours eu.^ C^ine des perso^nnes candides qui se sont laissé «onvaiacre paf les astuoieux mandarins, lesquels. ont coinstaminent voulu iSïCttser leur potftique de réclusion par l'aversion naturelle etspontauée des indigènes pour tes étrangers. Sir G. fionham, qui, a nn peu partagé l'erreur de ces personnes-là , disait dans sa dépêche du 23 avril 18^9 :
« L'argument de i'aversion des habitants est sans nul doute fondé jusqu'à ^m certain point. Je ne suis pas aussi fixé sur le pouvoir des autorités à 4XNitenir la plèbe en cette occurrence, tout en étant convaincu que sir X F. Davis ne se trompait pas en attribuant une.graode partie de l'auimosité
— aida peuple à rencouragement qu'il reçoit à ce sujet de la part de ses mandarins. »
Dans un décret de l'empereur en date du 7 mai 1849 , il était dit :
« Le gouverneur général (Slu) et le gouverneur en question (Yeh) , en tranquillisant le peuple et en gouvernant les barbares , ont sur tous les points fait converger leurs mesures sur la racine et l'origine de l'affaire ; ce qui a, eu pour effet de rendre lesdits barbares traitables et soumis. Il m*est impossible d'exprimer complètement le plaisir que nous en éprouvons; et afin d'encourager des services d'une haute valeur, il est convenable que des récompenses libérales soient accordées. <»
L'empereur accordait ensuite de grandes récompenses à Siu , Yeh , etc. Au commencement de juin i8A9, Siu adressa à l'empereur un rappqrt dans lequel il lui recommandait ceux qui s'étaient distingués en dirigeant, sous € action des autorités, les mesures jie protection.
Le 9 août 18A9 > l'empereur disait dans un décret :
« En conséquence des mesures prises par les grands officiers des provinces de Kouang-toung, le peuple a été exercé aux manœuvres militaires, et les braves ont été animés par de hauts principes. C'est à cause de cela que les barbares anglais n'ont point osé agiter de nouveau la question d'entrer dans la ville. »
Dans le courant de cette même année iSl\9, le commandant (Johnston) et le second de la frégate de guerre Scout, et l'élève consul Parish , se promenant tranquillement , furent assaillis avec de grands cris et à coups de pierres. Les autorités chinoises se refusèrent à faire châtier les coupa* blés en présence d'un fonctionnaire anglais.
M. le docteur Bowring (plus tard sir John Bowring) arriva à Canton en qualité de consul général. Il sollicita une entrevue avec le vice-roi commissaire impérial, et, quoiqu'il n'exigeât pas que ce fût dans son palais, à l'intérieur de la ville, mais qu'il se contentât d'être reçu dans une maison de campagne quelconque, comme l'avaient été d'autres fonctionnaires européens , entre autres le consul de France comte de Ratti- Menton, il ne put rien obtenir.
Le gouvernement de Londres ne voulut pas recourir à la voie des armes pour refréner le mauvais vouloir des mandarins et obtenir la sincère exé^ cution du traité de Nankin ; mais il prit le parti d'envoyer le vapeur de guerre Beinard à Tien-sin (port très-voisin de Pékin), afin probablement de donner connaissance à la cour de ce qui se passait , et de se mettre , s'il était possible , en communication directe avec elle.
Sur la mission pour laquelle ce navire fut envoyé à Tien-sin, durant le printemps de 1850, le gouvernement anglais a observé une réserve complète i même envers le parlement; car ayaAt fait. imprimer récemment^
pour en dooow communication aux membres de cette assemblée ^ plusieurs cahiers de la correspondance relative aux affaires de Chine , il a entièrement laissé de côté cet incident. Ce que j*ouîs dire alors» ce fut que le gouvernement de Londres avait envoyé à son ministre plénipotentiaire une lettre autographe écrite par la reine Victoria à Teropereur de la Chine, lettre conçue dans des termes d'une grande énergie, et qu'ordre avait été donné de la faire parvenir à Pékin, de la manière la plus convenable, soit en y envoyant un fonctionnaire chargé de la porter , soit en la remettant ï quelque mandarin expressément désigné pour la recevoir. Si ce renseignement est exact , il y a tout lieu de croire que le voyage du vapeur le Reinard n*eut d*autre objet que la négociation de cette affaire. Dans tous les cas, il est certain , tant à cause du mystère dont on a enveloppe ce voyage, qu'à cause des. événements subséquents, qu'on n'obtint aucun résultat satisfaisant.
Peu de temps après , la copie d'un décret impérial que je vais rapporter circula parmi les habitants. Les autorités de Hongkong demandèrent officiellement à Siu si ce décret était authentique ; il répondit qu'on ne lui en avait pas donné communication , et qu'il ne l'avait point vu dans la gazette de Pékin. Il est superflu d'observer que son assertion ne prouvait rien ; car les mandarins, dan^ leurs rapports avec nous, mentent jusqu'à la dernière impudence, même sans nécessité et sans aucun motif plausible. Voici ce décret:
« Vers la fin de la quatrième lune de Tannée 30 de Fuk-nang, trois » vapeurs anglais grands et petits arrivèrent à Tien-sin , sous le prétexte
• de venir offrir^ leurs félicitations, mais réellement avec l'intention de 9 reconnaître secrètement le pays. Arrivés à Tien-sin , ils envoyèrent 9 immédiatement deux lettres aux ministres Ki-ying et Muchanga. L'auto- » rite principale de Tien-sin les reçut et en fit part à ses^supérieurs, » et ceux-ci , de même que les ministres, en donnèrent connaissance à la « couronne.
» Sa Majesté répondit :
» Le gouvernement a déjà expédié ses instructions à tontes les autorités , » afin qu'elles s'acquittent de leur devoir et ne fassent point usage de » paroles trompeuses, car elles feraient naître par là des troubles. Elles » doivent permettre auxdits barbares de faire le commerce ; telle est la » bienveillance sans bornes de la nation. Mes ancêtres ont toujours » montré de l'affection au peuple et lui ont toujours prodigué toutes » sortes de soins; lesdits barbares devraient être reconnaissants à l'ex- » trême et se tenir en paix; c'est la première fois qu'ils sont venus ouver-
• tement à Tien-sin, présentant des lettres aux grands ministres, ce qui est » irrévérencieux à l'extrême. Il a été ordonné auxdits ministres de ne faire
» aucune réponse» cette réponse cessant 4*être nécessaire depuis que Tés 9. barbares se sont vantés qu'ifs dépasseraient tes Hmites et viendraient » présenter les lettres eux-mênaes.
». C'est donner la plps singulière excuse que de parler de Ta fatigue ». résultant du voyage depuis les ports de mer de Kuan-tung, Fq-kien^ » Cbe-kiang ^ Kiang-su , Chan-tting et Tien-sin. Ma dignité me dicté T^ d*infornîer les ministres qu'il serait très-inconvenant que je fisse un^ » réponse afin d'expliq^uer le vide d'une telle déception. Siu, le gouverneur » général des 2 Kuangs^ qui a. traité si souvent ces sortes d'affaires, doiï j> certainement savoir que les barbares sont comme le diable ou, les frdits » du Yi (sorte de monstre marin). Ceux qui sont à Canton doivent dorer » navaot écrire de cette ville, et toutes leurs transactions se feront par » l'entremise^ du gouverneur Siu, et toutes les autorités du littoral doi- » vent éviter de communiquer avec les barbares , car its occasioneraiéot 9 par là des troubles. Observez avec Soin ces instructions.
» Respectez. cela!...»
Encouragés par ce succès, les mandarins marchèrent à grands pas dans la voie de la réaction, et, ai^ commencement de juin 1850, les autorités^de Canton établirent un nouveau système pour le commerce du tlié j dans lie but avoué de retirer de ce comtâercé des sommes au moyep desquelles le trésor impérial pût rentrer dans ce que lui devait la corporation des anciens négociants hongs. Il faut remarquer que cette dette cpnsiistait tout simplement dans une somme de cinq^ milliojis de pEaslres que le gouvernement avait demandée aux négociants hongs, pour contri- ))uer à parfaire celle de vingt-huit miflions q\i'il fut obligé de payer aux Ai^glais après la guerre de iSÛQ. Les. commerçants hongs ne voulant ni ne pouvant payer une si forte somnie, finirent par en fournir une partie Ji, 700,000* piastres). Voici en quoi consiste le nouveau système : Tout propriétaire dé thés doit , en arrivant à Canton , les déposer dans l'un des entrepôts du gouvernement, c'est-à-dire dans les magasins de certains individus autorisés et patentés à cet effet. Aucun négociant ne peut acheter des thés sans avoir obtenu, dans un de ces entrepôts, une autorisation spécifiant la quantité, la qualité, etc. Les propriétaires des thés sont tenus de payer aux entrepôts, pour chaque quintal, un demitael d'argent (720 taelsfo;)t 1,000 piastres) comme droit d'emmagaginage, et un cinquième de tael, qui doit être remis par les entrepôts à la corporation des anciens négociants hongs , d^où , eà fin de compte, il doit passer dans les caisses de l'JÉtat. Le décret ordonne encore que , sur les payements, il soit ajouté, en faveur des entrepôts, 2 p. cent, pour la perte que peuvent causer les monnaies ; que ces monnaies soient pesées avec la balance de l'intendant des finances , et non avec celles qu'emploient
(es négocia^nts;; enfin c^ue les appoints soient, 4pn de. 100 catis, m^^ ae 90. Toutes ces dispositions, comme il est aisé de le reçoQinalçpe, tendent à aççrQÎtrç.le produit de 1^ contribution, en sprte qi^, gar .çxei)[\ple, Tanûée dernière, rexportation du thé s'étant élevée à envîrptt 140 millions 4e livres,^ le b^néjice.gue le gouyernem^nt impérial retira de cette expprtâtion fle fut |)as de moin^dq.500,00(> jpîast^es: Cet impôt a naturellement fait reuchérir U P^rchandi^e, et gar conséquent ce ^ont ef\ réalité les cpnsommat^urs étrangers qui Tgut ;payé. Ç',est ainsi que Ife gou^yernemçnt chinois a trouvé le moyen de rentrer peu ^ peu dans les 28,000,000 de piastre? qu'il a payés aux Anglais pour le. rachat de, Cajiton et pour le remboursement des frais de la guerre. Cejt établissement de magasins
Srivîlégiés pou^ le thè, et le systènae de contributions quç nous venons ^exposer, constituent une violation flagrante du traité de Nankin; car il en résulte la . destruction de la liberté du commerce stipulée dans ce traité j ejt, le rétablissement de la corporation des commerçants hongs ; à laquelle les mandarins tenaient tapi , parce que leur rapacité y trouvait une mine inépuisable ; enfin une brèche se trouvait ainsi faite au tarif luimôme. À tous ces inconvénients il faut en ajouter un autre fort grand : fç précédent que cette mesure établissait. Car si l'on reconnaît aux mandarins ie dfoit de grever l'exportation du thé d'un cinquième de tael par quintal, ne doit-on pas s'attendre à les voir plus tard augmenter ce chiffre, ou grever la soie et les autres articles? A quoi sert donc 10 traité obtenu au prix de tant de sang? tes Anglais réclamèrent et proteS: tirent, mais i^ans fien obtenir.
À la fin de Tanpée 1 850 , mourut l'empereur TaorKuang, prjnce clou^ d*çxcellentes qualités, mais qui n'avait qii'une capacité médiocre. Il eyt pour sucçessieur un de ses fils, âgé d'un peu plus de vingt ans. p(^ parti fractionnaire s^empara aussitôt de lui, et voici le décret que piiblia ce prince :
«, Décret écHt à i'enpre d^, vermillon, Uéctarant ie dêUt coi^m^ par Mu'ChanQçi et J^i-^yincf^
» te premier devorîf d'un monarque est, sanff aucun dbute, d'employef les bons et d'éloigner de son sertice les méchants; ei râdmînîstration rtô peut être formée exclusivement d^hommes dignes aussi longtemps que leS fndignes ne sont point écartés. Aujoîsrd'huî Tétat dé ruine oà i'eïnpîre b été conduit par une extrême faiblesse est arrivé , on peut le dire , à X^t'^ trème. Certainement c'est à nous que doit être iùiputée la faute de la ré« trogradation quotidienne du gonvernement et de h démoralisation progressive do peuple ; mais il est du devoir de deux ou trois employés supér'ieurs
de nous proppser ce qui est juste et de nous avertir de ce qui ne l'est pas» nous venant ainsi en aide lo^'sque nous n'atteignons pas le but que nous devrions atteindre.
» Mu-Changa^ été pendant plus d'un règne favorisé de l'emploi de pre- .mier ministre de notre cabinet, mais il n'a pas tenu compte des difficultés, de l'attention diligente qu'il devait y porter, et de l'obligation qu'il avait de s'identiûer avec la vertu et les bons conseils de son souverain. Au contraire , tandis qu'il conservait sa position et jouissait de la considération qui y était attachée, il a. tenu éloignés des hommes dignes, au détriment de l'État. Sans loyauté et sans foi , dissimulant ses pensées et ses tendances complaisantes, il a fait passer inaperçue sa trahison. Faisant usage d'abord de ses talents et'de ses connaissances, il est parvenu à amalgamer ses idées avec les vues de son maître. La manière dont il traitait, lorsque pour la première fois se posa la question des barbares , ceux qui ne pensaient pas comme lui , est un sujet fait pour exciter la plus grande indignation.
» Dans le cas, par exemple, de Talcungah et Yan-yung, dont l'extrême loyauté et l'énergie l'embarrassaient, il ne dut tendre qu'à amener leur chute; tandis qu'il fit tout son possible pour établir Ki-ying^ parce que dans cet homme sans pudeur et sans vertu il trouvait un complice qui partageait son iniquité. Il y a en beaucoup de ces cas où il a eu des pré* férences dans le but de s'arroger indûment une partie du pouvoir. Ces cas sont trop nombreux pour qu'on puisse les énumérer. Sa Majesté notre dernier empereur était trop noble pour pouvoir en agir autrement qu'avec honneur envçrs les hommes , et il en résulta que Mu-Changa eut toute latitude pour pousser en avant sans crainte ses procédés déloyaux. Si la lumière de la sainte intelligence était tombée sur sa trahison, il aurait été châtié sévèreitient Certainement on ne lui eût montré. aucune miséricorde; mais (n'ayant pas été découvert) il mit à proGt la faveur qui lui était accordée pour se livrer à une plus grande licence , et il a continué ainsi jusqu'à la fin sans s'être amendé.
» Dans le commencement de notre règne, qui date du premier mois de l'année courante, toutes les fois que j'eus l'occasion de lui demander de m'exprimer son opinion, ou il me la donnait d'une manière ambiguë, ou il gardait le silence ; mais après plusieurs mois il commença à mettre en pratique ses artifices. Ainsi, lorsque le vaisseau des barbares anglais arriva à Tien-sin, il voulut mettre en avant Ki-ying comme son confident, afin qu'il soutint sa propre politique , et il eût voulu exposer une seconde fois la population aux cheveux noirs de l'empire aux calamités passées. Il serait impossible de dire ce que ses intentions renferment de dangereux. Quand Shi-ngan recommanda Lin-tsi*su pour qu'il fût employé, Mu-Obangn» à plusieurs reprises, exposa que sa santé débile et ses infirmités le ren-
— godaient impropre au senrice, et quand nous lui ordonnâmes d'aller à Kouang-si pour exterminer les rebelles de cette province, Mu-Chaoga ex* prima plusieurs fois le doute qu'il pût exécuter cet ordre (1). Il a obscurci notre vertu par ses faussetés , aûn que nous ne vissions pas ce qui se passait dehors, et c'est en cela réellement que consiste son déliL
• Les tendances antipatriotiques de Ki-ying, sa lâcheté et son incapacité sont tout à fait surprenantes. Lorsqu'il était à Canton , il ne ût qu'opprimer le peuple pour plaire aux barbares sans prendre jamais souci des intérêt» de l'État. On en eut alorsja preuve évidente, si on ne l'eût pas déjà eue dans d'autres occasions, lors de la discussion qui eut lieu à propos de l'entrée dans la ville. D'un côté il faussa le divin principe de la justice , et • de l'autre il outragea les sentiments naturels de l'homme jusqu'au point presque d'occasionner des hostilités, quand il n'y avait point de motif pour qu'il s'en élevât. Le dernier empereur, bien informé de sa duplicité, lui ordonna de revenir promptement dans la capitale, et, quoiqu'il ne l'ait point dégradé immédiatement , il l'eût certainement fait plus tard.
» Souvent, durant mon règne, Ki-ying, toutes les fois qu'il fut appelé devant nous, a recommandé de cultiver des relations amicales avec les barbares anglais, exposant les divers services qu'ils pouvaient rendre; il pensait que nous ne nous apercevions pas de sa déloyauté. Mais , tandis qu'il travaillait à consolider son emploi et ses émolument$, plus il déclamait et plus il apparaissait clairement qu'il était dénué de tout principe de probité; sa parole était comme la rage d'un chien; mais il était, plus que l'animal^ un objet de compassion.
» Les vues de Mu*Ghanga étaient occultes et difficiles à découvrir ; celles de Ki-*ying étaient évidentes et faciles à connaître; mais le crime de tous les deux, en tant qu'il devait porter préjudice à l'État, est égal.
» Par conséquent, si la loi n'était pas satisfaite, comment se feraient respecter ^les règles du devoir, de manière qu'elles conserVei^t la rectitude dans le cœur des hommes? ou comment ne serions-nous pas ingrats et ne manquerions-nous pas à l'importante chaîne que le dernier monarque nous a ccH^fiée? Toutefois, considérant que Mu-Ghanga a été ministre sous trois règnes, nous ne pouvons nous résoudre à le condamner en un joui* 5 subir le sévère châtiment qu'il mérite; qu'il soit donc, par un effet de grande miséricorde, privé de son rang, et qu'il ne soit plus jamais proposé pour remplir un emploi quelconque.
» L'insuffisance de Ki-ying a été extrême; mais comme il a été accablé par les difficultés de sa position , que la plus grande miséricorde possible
(1) Lin est mort «n route, tandis qu'il se dirigeait vers Kouaagrsl.
#é(fe!ïd» aussi jdscjtt^lui , qtt'H -Soh dëgraJë ,^ qu'af reste en ÔisponibBité, aspinmt à un émj^ de yuen-vaî-lang dans un des six cônseife.
»ljà condoite intéressée de ces deux hommes et f onbli quHls ont fah de !eor souverain sont choses notoires dans toutrempire. ffe faimnt rien avec excès, nous ne les avons point condamnés à là dernière peine, fen prenant une décision sur ce cas, notre sentence a été rendue après utie mûre défibération, après I*avoir longtemps considéré. Notre sensibilité', comrite nos sujets peuvent se Pimaçiiier, est réellement émue dTatpîr à fàïrie ce qui est inévitable.
» Dorénavant tout employé, grand ou peth, civil on militaire, ayant une destination dans la capitale ou partout ailleurs, doit régler sa conduite sur Âé bons principes et servir loyalement PÉtat. Que les maux accumulés pendant le long espace de temps qu'ont prévalu la |)aresse et l^artifice soient uji motif de repentir et de réformes accompagnés de crainte et de tremblement; on ne doit point reculer devant les difficultés ni se laisser dominerpar la paresse , et si quelqu'un est en position de proposer quelque mesure qui puisse avoir de ^importance pour le gouvernement dè^PÉtat et !e bien- être du peuple, qu'il l'exprime avec droiture et sans résérvîê.
» Que personne n'agisse dorénavant par affection pour son maître en po- Btiqùe, ou sous l'influence de ses sentiments envers qui le favorise; maïs que tous s'attachent, comme nous espérons qu*ils le feront, à tout ce qur est chose de raison , sans s'en écarter le moins du monde , remplissant avèo modération ses fonctions respectives.
» Que cela soit promulgué spécialement dans la capîtaîé et hoïS de sfes itours, pour que notre volonté soit rendue publique.
» Décret spécial du tS*jb^^ 21? 'a 1** l^^fe de Patl 80 dé tatt^-kaan?;; (21 novembre 1850).
» Que ceci soït respecté! »
Au commencement de 1851, un Chinois; né à Singapour (te^fîtolréi anglais) d^nne mère naaïaise, et qui était employé à bord d'un des vâïsffeâux qui font le commerce de Popium, fut arrêté par les autorités chlàolses , bien qu'il se trouvât inscrit au consulat anglais comme sujet de \k firande-Bretâgne. Le consulle réclama; mais les mandarins, avant de \é remettre, le firent fouettfer, et cela d'une manière si cruelle que, lorsqu'on l'envoya au consulat dans une chaise lu porteurs , les employés ,' au moment où ils voulurent le retirer de la chaise, n'y trouvèrent plus que le cadavre audit èhinois, qui s'appelait Tan-çhîn-chîn. Â cette vue, les porteurs, laissant la chaise ^ la porte du consulat, prirent là fuite. les mandarins accusaient ce malheureux d'appartenir à la société secrète appelée Sanho'hiiei.
A la fin de 1851, leu-ke-yu, gouverneur de 'la province àe Fou-kien,
fnt19fegradi^/(fië màodarb^^it cotipable d'^toir ptiBlié; C[tiéliitiéi adnées iopamant, nue intëfessante géographie miiverseife en six voImneÀ, dansf laquelle il donnait sur' )e$ pays étrangers des notices assez eiactes, qde pmt éonséquent on jugea n*avbîr été écrites que pour favoriser ces pays. Les cartes qui accoinpégiiâiëit cet ouvrage étaient copiées sur des atlas pioK HSés en EnrOpe.
En avril 1&52, les autorités chinoises de Fnchan arrêtèrent deux* écrivains qu'employait dans son école un missionnaire anglais appeK^Hf ; ^Moh; Aies traitèrent avec la dernière mhumanité. te consul Î¥alfcer adressa, à ce sujet , un message très-ënergique au gouverneur général 'de la prë*' ^cé, lequel ne daigna même pas répondre.
Le 25 avril 1^52, §iii écrivait au plénipotentiaire anglais qu^if n'avait pas Icv temps d'avoir une entrevue avec lui, et qu'il lur proposait dé fa différer jusqu*à ce que les hostilités contre les rebeHes fussent terminées. • En novembre 1852, le lieutenant de vaisseau M. de Lisle et un autre officier nommé Cushing furent volés et blessés à Kowlonn, vrâ-à-vl^ Élong-kong. Le second put s'échapper ; mais, le premier étant demeuré à terré, le commodore de l'escadre anglaise, accompagné d'employés et ^Interprètes de Hong-kong, alla à sa recherche avec la frégate la dêà- ^âtre. Us se rendirent auprès du mandarin de Rowfoun; mais il se cacha dansjintérieur de ses appartements, faisant dire qu*fl étaft absent; et lés Aîiglais furent reçus par des officiers tout à fait subalternes, qui se montrèrent fort girossiers. Voici un passage du rapport officiel qui fut ùit Ht cette occasion :
« Je puis seulement na^expliquer là réception réellement impolie que nous avons trouvée par le fait que les autorités chinoises ^ dans leurs relations avec les officiers étrangers, sont toujours, prêtes, lorsqu*clîes sitp^-^ sent que ces derniers ignorent leurs règles d'étiquette, à les recevt)ir d*nne manière qui "prouvé à la fois leurs idées de supériorité nationale et leur désir de les abaisser dans Testime de leur peuplé; tendance qui n*af pas été assez réprimée dans l'affaire des mandarins de Kowlonn, lesquels* peuti-être n'ont pas été sûfflsaniment informés du rang des perkinnes auxquelles ils avaient affaire. Dans notre cas, ils espéraient pouvoir continuer ce même système , et ce ne fut qu'après nos péremptoires réclamations que nous parvbmes à obtenir d'eux le peu de courtoisie qui nous fai i k fin accoiidée à contre-cœur, et d'une manière très-incomplète. En effet, chaque fois que nous dûmes aller vt)ir le mandarin, on nous laissa exposés aux ardeurs du soleil jusqu'à ce qu'il parût , et après cela on nous tint assis dans la salle extérieure de son tribunal, où on juge les criminels ; ces deux niodes de réception étant complètement opposés aux idées de politesse chinoise. «
En conséquence, le vapeur Y Hermès fut envoyé à Tendroit où se trouvait le chef local y et, après beaucoup de démarches et de difficultés, on obtint qu'il adressât au commodore une lettre d*excuses.
Sir J. Bowring écrivait le 25 avril 1854 que le ministre américain M. Mac-Lane n*avait pu obtenir une audience du commissaire impérial, bien qu'il Feût sollicitée avec beaucoup d'instances; il ajoutait que M. Bourboulon se montrait on ne peut plus mécontent des procédés dont on usait à son égard.
Le 22 mai 1854, le commissaire impérial Yeh écrivait à sir J. Bowring qu'en 1849 sir G. Bonham avait renoncé pour toujours à entrer à Canton, et citait le passage suivant de la dépêche : « Désormais cette affaire ne doit plus être discutée. » Or tout cela était une pure invention du mandarin. £n 1849 , Siu disait à sir G. Bonham que la convention en vertu de laquelle l'entrée de Canton devait être ouverte au mois d'avril de celte même année avait été signée en 1847 avec sir J. F. Davis, et que celui-ci étant retourné en Angleterre avant l'expiration du délai , la convention se trouvait par là annulée. Voilà ce que c'est qu'une correspondance officielle avec les mandarins chinois. Tant qu'il ne s'agit que d'échanger des communications , il n'y a point d'argument ni d'engagement qui les arrête, et ils ne se gênent pas pour se tirer d'embarras en débitant avec un merveilleux aplomb un mensonge ou une absurdité; mais quand ils voient arriver des vaisseaux de guerre et des soldats, alors c'est autre chose; ils écrivent sur un ton plus sérieux.
Dans la communication que nous avons mentionnée un peu plus haut» Yeh se refusait à recevoir sir J. Bowring dans le palais où il faisait sa résidence; mais il lui offrait une entrevue hors de la ville, dans le magasia du commerçant Howkua.
Pendant l'été de 1854, sir J. Bowring fit à Tien-sin un voyage que le gouvernement anglais a entouré d*un profond mystère, comme cela avait eu lieu pour le voyage du vapeur le Reinard^ en 1850. Peut-être sir J. Bowring alla-t-il renouer personnellement les négociations dans le but de se mettre en relation avec la cour et de faire parvenir la lettre 4e la reine Victoria ; peut-être aussi essaya-t-il d'arriver de sa personne à Pékin. Quoi qu'il en soit, on peut assurer qu'il fut mal reçu et qu'il ne put obtenir le résultat qu'il s'était proposé en allant à Tien-sin ; car, dans une communication d'un ton fort aigre qu'il adressait à Yeh, en date du 27 décembre de la même année, il lui rappelait les leçons passées (past lessons) , et formulait des plaintes amères, que l'on pouvait appeler des menaces, disant entre autres choses :
«Le gouvernement de Sa Majesté Britannique, qui a déjà été informé des résultais de ma visite à Tien-sin, saura aussi ce qui a eu lieu à Canton »
afin qa'il poisse prendre les mesures qa'il jugera convenir à la dignité d'une» grande nation. »
En décembre 185^ , Canton fut vivement menacé par les insurgés , et Yeh descendit jusqu'à I*hnmiliatiori de demander à sir J. Bowring (le 7 décembre) que les vaisseaux de guerre anglais aidassent les troupes im^ pénales à repousser les rebelles , qui amenaient avec eux un grand nombre de bateaux, servant de transports et de magasins. Sir J. Bowring profita de cette circonstance 'pour demander de nouveau à être admis à une entrevue dans le palais du gouvernement, à Tintérieur de la ville; mais Yeh, malgré ses embarras, répondit négativement.
Le 11 juin 1855, sir J. Bowring sollicita de nouveau une entrevue, disant qu'il avait à présenter au commissaire impérial M. Alcock, nouveau consul de Canton; que si cela présentait quelque difficulté, il priait le commissaire impérial de recevoir M. Alcock en tel endroit qu'il jugerait convenable; enfin que, si cela ne pouvait être, il désignât pour le recevoir une personne d'un rang convenable , par exemple le trésorier de la province.
Yeh répondit qu'une entrevue avec le consul Alcock serait sans motif; car pendant que lui (sir J. Bowring) avait occupé le poste de consul k Canton, aucune cérémonie de ce genre n'avait eu lieu.
Â la fin de juin 1856 , on imprima et ou répandit à profusion un factum chinois d'une extrême violence , dans lequel on menaçait de mort tous les Européens qui oseraient sortir de leurs factoreries pour se promener dansla campagne. Sir J. Bowring, en rendant compte de ce fait, disait :
« D'après tout ce que j'ai pu recueillir sur ce sujet, je suis porté à croire que Texj^ession publique de sentiments hostiles envers nous a son origine plutôt dans le gouvernement que dans le peuple, et qu'elle est surtput à déplorer en ce qu'elle tend à ranimer les vieilles aiiimosîtés que le cours du temps et les changements survenus dans l'état du pays semblaient avoir en grande partie affaiblies. »
Sir J. Bowring ayant adressé à ce sujet une réclamation au commissaire impérial, celui-ci répondit que la publication de ce factum pouvait provenir de ce que les Anglais avaient pris Thabitude d'aller de Canton à Hong-kong par la voie de terre, au lieu de faire le trajet par mer, et que cette manière d'agir était contraire aux traités. Nous voyons dans cette réponse une preuve de ce fait, que les mandarins, pour éviter d'entrer dans ce qui est véritablement en question , tlisent n'importe quoi , et vont jusqu'à paraiu*e se moquer des autorités européennes. Hong-kong étant une Ue, comment le commissaire impérial pouvait-il dire que les Anglais avaient pris Thabitude d'y aller par terre?
Le factum dont nous avons parlé tout à Theuife produisit son effet. Le 2 juillet, deux négociants anglais, MiJIl. Johnson et Wittall, se provenant .
à.oberal, êw poovpir dérouter p^immfib (Wik ntMeat^M pip» fnr^t poursuivis avec des sifiOl^ts et à coups de pierres, jusqu'elles qA*J)l$ se r#fi|r fp^rmi à^m W iactorerk^.
. A U fi9 d*oc^Ql)re de cette mjime sml^eSli^f. lesjauiborjliéft^^BbiAoîi^, «^{LDt 4pprîs;qiie.deus: indigbsm qu'oUes Tt)ixiAi^Qt ftiTdter<^.troi«fmeat:i Jwird.de lalordia^rr^^iu!» oiouiliée AmsA^^mxMÇ^U^ityem^iègiM 46S gens.i»rfRâi qqi ^oimeoèreot. prisooui^ UHit r^âquipage. C^t^te gabare ;gKait;étâ(CaQstç4)Uei Hi^^igrkoQg, file a?ait pateate aDg|atf»e».,ponaii^;par.viU9ii;B0gJais, et était dirigée; par un p^jtipn aiigUâs:; les oiatelots aeuk étaient Chinois. Le consul anglais réclaoïa les iadmd(Qs.arf4lé$ etdeiuao^a ;satistactiQn .pour l-insulte. failei m paTJUoQ. De cette affaire réniilièrent iSucc^Y^saent la réclamation, de Tanural Se^jnour, les icovips de «ainm 'tirés par Jes anglais, rinceadiedu conaula anglais^ et de toules les b^io^ jrerîes de Canfion; en un mot ^. la seconde guerre de la Grande-Bretagne -contre le Céleste £mp^e. Il seraitauperfladleiaminer dans tous ses détails TAffatre de \ Arrow. .Après tout ce^qoe j!ai.rapporté, ii'est^U pas^itident i|a.'utte .seconde guerre était inévitable et pcocbaiiie? L'anraitHHi.é^jtée ^0 cédant dans Tafiaire de la gabare? Il me semble qu'un moyen bien plus sûr, c*eût été de nepassoùffiriir, dès le principe ^ tant.ti-ijisultes et tant d'iofraclÀens .au traité.
'.., l^)gQuvernemeitt4K)rtQgaisjiemaia:4.en.l8&&^ ministre plénipotentiaire en Cbifte» M. .A., da âiiveira .Pinto » qui avitit été. gowremear>dfe MacAo;,n»is le.vice«rroi ceAisa de ,1e reconnaître» disant/que, pour>les. «rapports avec les Portiigds, il suffisait du procurador ^lë de ministre d'État ûu de secréuire du gouvernement deManao)* Ce Canotionnaine eu «mplôyé civil .de la colodie avait. joaque-lS été' ehargé.de la correapon*dance avec les autorités chinoises.
En 18^9, le gouverneur de ladite colonie^ AL J« AL F. lmaral« ayalit eu avec les mandarins qudques difficultés ,. qu'iLserait «ni^ kng.de rapporter. ici» on sutqa'à Canlon^uneJionne somme. avait iété promiseà qullivreraitsa tête.
Cette circonstance n'était pas un .mystère pour. AL Amaral^ etlui-meitie m'en pailla deux jours^ avant sa. mort , m*exprimant fonaielieinent xsl sout diction qu'il unirait par être, assassiné» £a effets se promenant à cheval AV^ son aide de camp., il lut^ attaqué, tout près de la "vQi^^ par Imiton neuf Chinois > qui les reaversèrent tons les deux^ .blessèrent l'aide ^ cianfyi^t coupèrent au<gou9emeurJa.|3ête.et ime main qu'ils. emportèrent dans un petit sac. ........
Xes.Px)rtiigal8.8'emparèrentak>mide'la porte du BHir qui 8épàr6 le terri-
, foicejportiigais du, it^vritaiiie «hinois » et qu'aident occupée jnsqu'àoeioio^
t&Bot trob ou qpaitre.Mbl«!^ ciUsma.:!! Si'ett^dfit qii^ofi fort;, qiii*ét«k»à portée de canon, commença à envoyer des boulets contre i la portB^OH se trouva alors dans lanéçe§sii(,ott d'ftbaodwoer Ja.*ik>rtû«.4>a.ée.prei]dre .le.fori ; on adopta £q deri^e^, parti , et h cbosi^fol immédiikCéinçnt isxécDlâe^ .grâce à rimfiHridité d'unjey^^ ofi&çkr qui, sans ^oir riiabttiide d&i la guerre, s'offrit à prendre d*assaut le fort défendu par 20 pièces deoaaoU 4e 18 1 6am de 20 hp^me? qM!ii danmii et de 12 antres qai sortirent voLontajramenvM^ leuj^jrsiags.pour l'i^qmpagiier; jUtadeva leioEtavec .autant depromptitujde g^e d*iq(réppdi^* Ce vaillant jQ|ine.homiiiB%, qui^ je jB^çi^f n'a -pasiiçç^ un^, récon^pense propwtionnée.aa senôce qu-H.« rendii» se n^Mm^? Y« M* dç M^siqiiita.
. . Le représepjUint de la. ÇF$ia4^-BKQta{[tt0>ailoesaft directement au 'Vieîsnrbi jioe réclaoïfitiQ^ jjM^}im^J^ ^. HêSS^am^i de Finfâciuiké. Amiaialr «ft même temps nous lui adressâmes de Macao.* le^otiiisCro delFoMoei iebii àe» Ét^^l^njs ^t iQoi; U9fi râo)aaiaU<Hi La<rfi6ctiB^ -. âprèsic^)iiQi)9i09iitft»iyn^ jséptHTémeot ift correspondance à pe nijet ; mais pour ne pas entrer dans de trop longs détails, je dirai seulement qa^ des qoinupkimifiAtiQnsi.fj|i^9 pur tetCOWiauafaiteiimpéfiiakJhii^mdme, iLrésullait ;ui9ez49Îriewei)]l(qW41>«^'étaft.pas^ï^^ cè€atl tnigîqc»i.Ii avpua sana 4ifficidté,qtte la tMé/Hi la,maitt/da;niaUieureuK Amaral sq tamh mmt eaisa.pofi0C)$$iott, aJQ^t^t qu'il aeJes.Êoiièttraitipbintv si^oki œ lui ir^pyoi?at| pa»to tfoln 9(ddat6jChiaois cpni s& troava^erit àJaixMft&âe- la^limite de Macao^ nom loia deJaquolle Jie.gomrerneuc a]»ût été assassmé' et par laquelle. avaient passé lea^imalfaiteQrs aveC'la tête. JLe fcuirerneinent âe Uaoad avait fait arirêler«^s soldats a&ad'«btaiii!'par em/^es n^seigne*' laenta sur les.iiifooinstanoes diijcidme; Dans oeatristes oirconstances j-aM à GaaifNB avec le vapeur espagnol k/lfa^iane^, et après avmr réussi àiaire venir à bord .uafinvoyé da>Tiçe-Toi^ je promis^qe si on tnd livrait la télé, les. trois; soUats fifainoia seraient ^bientût ceiâabés» Le<vice*r4)i offrit de me remettre la tête à l'instant même, si je promettais par éoritqoa les soldats ^eraieQt.QiiSyen Jibetté^ ea déterminant le joui^oùoeli «aurait lieu. Les J'ortui^is ne yonlaient point consentir à^réchange des Chinois contre la tête dutfeu g6ttvenaenr|.etàOouuiie la promesse par éerUqa*!! exigeait d& moi« iine.6>ia.Bppn)avéc par^leigouTernemeot de^Macao, eù% en la inêmù.foi»ejq«'iiB'4oIiiiogi»'ifiimôdiat, je n>tnpi8^4a négociation^^ je rdatimaiià Macao.
Enfin le tràs^^digtie éféqai^E. ¥4 .1^ 4k 3* da^àtta, qni pembttt tiH» ces 1ep4)Â)diffiailéB lot.» par bonh^m*, à la têia du gouvefnemem^ de filAcaQf peràuada.au conseii qn'il présidait de^ «lettre les prisonniers «ti libertés aybilticeiliipiliAinr Ita négooîaiîoms eiMuaiéas jpar nmi que leHeè* DÛ MuaWlail laitêteqop commet uMgaiwMie de lin vedcfoito dea chi^ofo»
lesquels Chinois eussent fait peut-être des révélations si Ton Se fât décidé à les mettre à mort.
Ces hommes une fois mis en liberté, le vice-roi envoya à Macao la tête et la main pai^faiteoient conservées, mais sans aucun appareil, par l'intermédiaire d*un estafier de bas étage et dans un misérable esquif' de louage.
Il affichait tout le mépris possible envers une nation que les mandarins croyaient être hors d'état de se venger, et malheureusement ils voyaient juste; mais je ne puis m'empêcher de dire qu'à mon sens c'est et ce sera toujours une honte pour toutes les puissances chrétiennes qui ont des intérêts et des représentants en Chine de laisser sans châtiment un attentat si inique et commis avec tant de perfidie. Ce fut là un acte de scélératesse qui aurait dû être puni par toutes les puissances civilisées. Je re« viendrai plus loin sur ce sujet.
Maintenant, je rapporterai brièvement ce qui m'est arrivé à moi-même en ma qualité d'envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire d'£s-
Je dois dire avant tout que mon gouvernement n'a jamais eu de différends avec la Chine depuisL que des relations se sont établies entre les deux pays, ce qui eut lieu après la découverte et la conquête des Philip* pines. Jusqu'à l'année 1815 » l'empire recevait annuellement de Manille deux à trois millions de piastres fortes, en échange de soieries et d'autres •articles qui étaient transportés au Mexique et aux autres colonies espagnoles d'Amérique. La somme totale depuis 1565 ne saurait être portée au-dessous de SOO^OOO.OOO de piastres. Aussi les piastres espagnoles sont^elles encore aujourd'hui la monnaie courante sur toutes les côtes de Chine. Indépendamment de l'argent, le seul article de quelque importance que l'on reçoive des Philippines, c'est le riz, dont les mandarins favorisent avec sollicitude l'importation , afin que le premier aliment du peuple ne hii manque pas.
Les vice-rois, commissaires impériaux, Lin et Ki-ying, ont fait des sollicitations pour obtebir que le gouvernement anglais prohibât dans l'Inde la culture de l'opium : or, cette culture a été défendue aux !les Philippines, le gouvernement espagnol craignant que les naturels ne contractent l'habitude de le fumer, et ne deviennent plus paresseux encore qu'ils ne le sont Cependant les îles Philippines produiraient de l'opium ausn boa, sinon meilleur, que celui de Patna, de Malwa ou de Benarès.
. En abordant en Chine sur le vapeur la Reine de CastiUe, j'annonçai mon arrivée à Siu, vice-roi et commissaire impérial, et je signalai à son attention la prohibition dont je viens de parler, mais je lui laissais entendre qu'on avait agi ainsi dans le but de faire plaisir au gouvernement
chiitois (1). Je ne fâisiisi 7)ornt n^m?on du fâehetit événeihetrt dtr brick c9pdgflot et Biibaino, e( j6 loi demamhis, de la pàit de ùia sotrrerânie, des noaveltes de là santé de l'énip^recrr.
Le ketéur se* rappdfcra qere j*ai tnemioimô , dans le chapitre précédent , un navire espâgncH brûW pendant Fa guerre. On petit mandarifl de la marine impérictie était alté à bord du brîganrîn et BMaîna, qui , coinplétetoent ^cbatfgé et son patilfoii déployé, élatf mouillé à Taîjra en vue de MaeSMH II eâioieua encbalnés n» pilote et Quatre matefotsr qui sef trou- Tâient à bord et brûla le navire, annonçant aussitôt, dansr un rapport pompetfï ; qu-il avait détniii une barque anglaise chargée d'opium.
l^ôtrr rédainer contre cet outrage, le gouverneur général des Pbïlïppines expédia en Chine le capitaine de vaisseau (aujourd'hui amiral) doit Msé M Hsricbtf.
Geliri^ entcfâ une Communication , qui lur fut retournée parcer que f^ suscripiidtt ne portait pas le mot pin. (pétition); et aucrun mandarin ne voffkrt le recevoir.
Bientôt après, lorsque les Chinois durent payer aux Anglais les 6 miU HoBS de piattlres stipulés pour la rançon de Canton et pour indemnité des pertes éprouvées^ par les Anglais, Fe capitaine Elliot eut la bonté d'ajouter sur son reçu une MOttie de 39,000 piastres pour {e SUôaino, et les Chinois lui remirent eetce somme, qu'il fit passer & don Sàsé M. Aalcêu. Les cinq hommes de l'équipage furent envoyés à Macao et remis au prôcurtêdor et cetfè colonie, dont le gouverneur avait fait des réclamations àf l'occasioo de Patientât cWlessus rapporté.
Les fflMfdËrlus avaleni traité notre envoyé avec le dernier mépris , quoi-' que ses q^oatifés personneflesf lui éusseht mérité partout une grandie considératimi. Remplissant en Chiné u^e mission toute pacifique, et me con^ formant aux intentions formelles de Uion gouvernement » je m^abstins dcf faire h moindre allusion à cet événement.
Je reçus du commissaire impérial une lettre d*(in style trés-fieurf, txïài dans laquelle il ne répondait point à mes- questions sur l'état de la Santé de l'empereur.
Il me disait qu'il sataif bien qi»e c;*éfaif une obligation pour lui d'aller
(1) L'attaiitioff-qiM Sti #t à oe«te ptrtieulariCé pibuve la jUsIiMâe de etf que sir J. BowriDg écrivait 1 lord CkMiidon , en dAe du 8 jttvier ia3« ï « It may iteit be doubted wether a dedaratioD on tbe part of tbe east India Company* ttiat Uiey weie willing to stop tbe growtb and tbe export of opium,, wouid influence in tbe 6ligbte«t degree the répulsive policy.of Cbina or obtain for us, as lord Shaftsbury assures your lordsliip if cmLld not fait iù db, coin mercfal^ concessions from Che Cbine^e g<yvenHBelii in aÉy 8liilpe"wb9tetep. »>
œé faire une visite, malis qu'il était très-occupé , et que mon séjour à Macaro devant être de longue durée, il irait ue voir quand cela lui serait possible. Sur Tenveioppe de sa réponse, il avait mis les titres que moi-même je m'étais donné»; mais son nom et ses titres étaient placés plus haut que les miens, ce qui signifiait qu'il se considérait 9u-dessus de moi.
Afin qu'on se fasse une idée plus exacte de ces détails dç l'étiquette chinoise, je donne ci-jointe une copie de l'adresse : à droite est le nom de celui qui écrit, à gauche celui de la personne à laquelle est adressée la dépêche. Il m'enj^oyait incluses dans la sienne des copies des traités faits avec l'Angleterre, la France et les États-Unis, en me disant qu'ils renfermaient toutes les règles par lesquelles devaient se conduire les commerçants étrangers. V
Du reste, cette communication né me fut ni apportée par un em]:4oyé ni remise par l'intermédiaire du mandarin résidant à Macao; on se contenta d^. me renvoyer par un des patrons qui portent des marchandises de Canton à Macao ^ et qui, moyennant rétribution, se chargent des lettres qu'on leur confie.
Toutefois, désirant éviter les difficuhés, et sachant que mon gouvernement n'était pas disposé à me soutenir s'il en survenait , je fermai les yenx sur tout cela; seulement, lorsque j'eus à écrire de nouveau au vice-roi, je plaçai mon nom plus haut et le sien plus bas, de la même manière qu'il l'avait fait à mon égard.
' Je compris aussitôt que Siu n'avait nullement l'intention de venir me voir, et qu'il ne viendrait qu'autant qu'il y serait contraint. C'est ce que j'écrivis à Madrid , en ajoutant que le seul moyen de le contraindre était de le menacer que j'irais à Tien-sin, pour passer ensuite à Pékin; mais que pour cela il était nécessaire que l'on m'envoyât deux ou trois navires de guerre, afin qu'il prit ma menace au sérieux.
Le ministre, à Madrid, satisfait du style fleuri de la communication chinoise, me répondit qu'il ne voyait pas de motif de se méfier de ces paroles; qu'il trouvait intempestive ma demande touchant les navires de guerre, et craignait que leur présence ne produisît un mauvais effet; enfin il m'enjoignait de conclure promptement un traité avantageux.
Il serait trop long de raconter les démarches officielles et particulières que je fis toujours sans résultat.. Siu, après m'avoir écrit qu'il savait que c'était une obligation poujr lui de venir me voir, se refusa constamment à le faire soos toutes sortes de prétexlbs , et finit par se renfermer dans l'offre de se rencontrer avec moi dans un des magasins ou maisons de campagne des commerçants chinois.
J'essayai de conclure un traité par l'intermédiaire de secrétaires.. En effet les miens eurent des entrevues avec quelques mandarins que Siu en-
FAC - SIMILE
pajç. 98.
d'une enveloppe de dépêche adressée par Sw, vice -roi de Canton,
et Commissaire impérial pour traiter avec les agents diplomatiques
étrangers, à Don Sinibaldo de Mas, envoyé extraordinaire et Ministre
plénipotentiaire de la reine d'Espagne en Chine.
Ce Fac-Simile est réduit au 25* de l'original.
Les lignes en petits points, V a a V^ indiquent les ouvertures de l'enveloppe. Les deux lignes peuralleles, a a? sont des bandes de papier pelure, collées sur les endroits où il y a des fermetures. On ne peut ouvrir l'enveloppe sans déchirer quelqu'une de ces bandes.
Les carrés longs rouges, 0, sont des empreintes du sceau du plénipotentiaire chinois, apposées sur les fermetures.
T^l'or.KAHHiK KKKKST ME^K.K, A HAKi!>.
voya» mais Ton ne put obtenir qu*îls ajoutassent rien aux stipulations contenues dans les traités antérieurs; car, disaient-iis, tout ce que Ton nous concéderait à nous autres viendrait par le fait à être concédé aux Anglais.
A la fin je me résignai à ce que nous fissions un traité copié à la lettre sur le traité français, avec cette seule différence qu'au lieu de mettre : te rai de France, on mettrait : ia reine d'Espagne, etc. ; mais il s'y refusa aussi. »
Je fis encore plus : voyant que Siu tenait à se rencontrer avec moi, comme il disait , dans une maison particulière (certainement en vue d'éta* blir un précédent dans la manière de traiter avec les plénipotentiaires étrangers), je lui offris d'aller dans l'endroit qu*il m'indiquerait, si cette démarche avait positivement pour objet de signer le traité de la manière qu'il aurait été dit en dernier lieu ; mais il s'y refusa également.
La raison qu'il donnait était que « les règljs suivant lesquelles doit se » faire le commerce étranger en Chine sont déjà fixées dans les traités «signés avec les trois grandes puissances, et que l'empereur ne peut » faire un nouveau traité particulier avec chacune des petites nations étran- » gères. »
C'était dire que TSspagne était une petite nation , et qu'elle ne pouvait être considérée et traitée de la même manière que l'Angleterre, la France et les États-Unis.
Un jour je reçus une communication du gouverneur de Casaélanea^ vSle chinoise voisine de Macao. Par ordre du vice-^roi, commissaire impérial, il m'envoyait enchaînés deux naturels de Manille qui avaient tué un Chinois. L^a communication renfermait quelques dépositions des témoins qui avaient été présents lors de l'événement. L'adresse de la dé|)éche était formulée de telle sorte que je devais refuser de l'ouvrjr; car on m'y nommait taîpan, c'est-à-dire consul ou subrécarguc, et l'on ne m'y donnait point les titres qui m'étaient dus.
L'affaire était cependant sérieuse, les Chinois ne m'envoyaient si spontanément les coupables qu'afin de ne pas laisser comprendre que, quand ils procèdent de la même Aianière avec les Anglais, ils ne le font que par force; mais si je me refusais à recevoir le pli, et par conséquent les prisonniers, on pouvait se faire un prétexte de mon refus pour leur couper la tête.
Je me décidai donc à ouvrir la dépêche, et j'adressai aussitôt à celui qui m'écrivait, une des enveloppes qui avaient contenu les communications du vice-roi, afin qu'il vit comment celui-ci me traitait et qu'il employât des termes conformes; en effet j'obtins qu'il m'envoyât une autre subscription. Ep résumé, cet incident ne laissa pas que d'être une preuve frappante des progrès accomplis. Quand on se rappelle la rigueur avec laquelle
\^ {:gjCDp^eo$; quWl m cpx^dire q^*ea 1834 U 8*indigiviU de ce qiiiç le cepr^seuUilt 4e l'Angletefr^, iKH'd Napier » ai;aU eu, U pr^teut^ni^evlMÎ. ^ei^ei; uQie: conwiunicaUQO. et tvi ordoiuMit de \m hke Mïk^pé;^Ui4)n, q^ ne. i^uiçaili s'empêcher de $.*éovieir : Quqntum mut^^w a6\ iH(rIn**.
Qi^at ^ 1^ #gacii9tm coxwer^iim. le tcaité, le» cpneessioo^ aimcyielte^ je me prêtai ne servirent de rien, copme je i'a?ais trop bien prévu; jp n'avais ^ di; re^l^, pSert d^ le3 lairei qj9i {MM9r sortir 4e U ^u^ipft désagi;éa)al.e où ie iwe troftiuiis.
^^ %Q»yi^m'^m»nU iio{»atient.d« me. voir obn^oir* un ^v^xaffisom ^fim^tageuj^, neces^ de me harcekr,» ei, allais juaqt^'^ me di^ que je peirëais^ ipon temps;, mais, il «xigeaît q/^ l'on j^océdM psK* ^e de coa$iliatioa et de bons procédé^,, v^oulam ab^gment me perswiaider que lergouvenneiniaAt: djs \^ (ùbine 4, fo»k qelui d*iispagn« une grande çonûdératioa,, quoiq^n'il i^*eA ajt pas dpnné ju^i^-ll prient d? grades pneuvesk
Quant à; moi, }e me désespérajs,eot voy^ain que j[eu<e pouxai^ pa« &ire ç(Hp{Weodc€| au oMajâtret des. a|f<iires ^raogères» ce q^^ Q!é;ait (|U6 le, paya où j*avais à négocier, et dans quelles circonstances difiSciles je me U^ou-*. \^, J*exfps4^ <y)e, Jes Cbiooift étaient ^ uae 4poqur ôa FéaQtio9«, qu'ils av^ii^pt) ^ encore pjusi io^uveuaul^ êavers» les ÂogMi<s qu'eniiess, npu^-^. mêmes , malgré les forces de terre et de mer que la Grande^^BretagQ^ maimr te^s^i^t; 4«MI^ ^esipara8c^9<j. q/m^ nqm fomiîm* aMe^drieid^ iefnps-:meil|^iirs QQmm^iai^s^ie^ l^s J^g^u qt^coaayMe ijsiavai^l fait siiMrtou^ lar^quqVaffirbai^sadeifc», Ipcd; A»m^rsth., avait ét4 maiti^aiti ^1^ qu'ov; «vait refqsé.de i«> ^ recevvoir k ?ékin ; q^'u«^ li^vQlAe trè»rgvavie avaiti M^<^n{^e k gounei* uemeat tajrtiire.et poqviiiia/^nener ch) boii^everKemenKomFiet; qu'u^nour vqUe gueçrq 9y^ les >i)gWs« s*aUumie^ai^ infailliblem^m avaqt pisut,, et> m ma^quer^t pas de i^dre ]fi^ ma^da^ins, plus iri^itâ^bies. Eofii). y^eHjvi»! plus d*one fois que, si le gouvernement n^ voulait, ai 2^ttendre-9i metMfe ^1 ma.d^sitjc^ d^uvou Uoip^itaèseaux, aûn d'i^^pifiev q^ue^ue r««pecl à qes.goasnl^, il i^'a^t qm*à envoyer eu GbJqe m^ autre mioiatre pow? voifr 8:il« serait plpsibabi^ ou pbis h^ur^n^ que m^i^ii OA 1^9. qi^*^ i^jv^to la légi^tigqv - •
j,*aJAMai9i qi^t, dani^'Ce. dsmi^r ^aa »; m d9vj:a9^ lais^er.eoi C\^e c^. nm^' fier aux soins de notre vice-cpnsol , dans le port portugais de Macao,, dmii. ^xe^ qBÛ é^i«aA atta£b^> la légaiioi^ pour étudier ktehiuma, car il était é^id^ q^'^Ui vmm d« btpDoiHnfiié de natfî&QolouifË^de&Fbiiwiiies/, nAte< amioiK^tpujppiis.de^aibJlie^eiiiClHnm' /
4^'^QnseiHai^ég^)ei«(eiH,que Tondue upmmâtipfti^d'auiDetagem ^paei»olt ouiirei celui. qpÀ ^^ àfsj^ ài Na^ao^aconéditét (kôs- du gpnveirnemftnti por«(ugans»; car Ififr umi^m9% w^V\^ refii^ à^ faîve^ m- tm^ ^ne» noufb
ayant prétexté que l'Espagne était une petite nation et qu'elle ne devait pas être traitée comme TAngleterre, la France et les États Unis, retirer la légation sans demander aHéutiie sort^ de ialiifacAioti pour le mauvais accueil qui lui avait été fait, et envoyer un consul, c'était évidemment donner raison aux mandarins.
Je demandai instamment, à plusieurs reprises, qu'on me déclarât d'une manière cutégoriqne m j« àesak «tPédér aux prop^itMNis, imiv poirr nikux dire-, aux prétentions du commissaire impérial qui voulait l»e recevoir dans «ne des Maisons de campagne ou tiagaBin84es<c(imiiierçaais cbinot^^ ail lieu de "viéiur me «vieiter conamo son {rôdéqessenr avait viaité les mn*voyés d'Angleterre) de fripce «t d«s Él)Ats«>Uals, et ocxnme Jui*tiiéaM m'airalt écrit dans ie principe (fœ c'était pour lui une obligation; je oepuà jemais obtenir, à ces demandes réitéréee, c|ue des réponses vagues où t'oa me répétait d'une part, sous des phrases emphatiques « la néomîli de oon^server intactiB la digmté de la nation , et de Tâutre la «écesBît^ non moiiw grande de maintenir la bonne harmonie) finissant toujom-s ))ar laisser à mon jugement la dédskm à prendte»
À la fin le ministre des affaires étrangères se décida pour la detniôre de mes propositions , et la misston fut rappelée préoisétnenc dans les termes que j'avais indiqués.
Je dirai, pour clore cette partie de (liisteire que j'ai entrepris d'ex** poser, qu'après meo arrivée à AJadrid , un nouveau ministre^ h marquis de ilfîraflores, résolut d'envoyer en Chine un <»usul général, et quoique j'essayasse de kii faire cmnprendre que tetie mesure ti'amryt pour nous d'autre résultat que de nous humilier davantage encore aux yeux dcsoian-^ darins, qui nous ataient déj4 témoigné tant de mépris, jene pus parvenir à le dissuader. Ne seraitHil t>as superflu d'ajouter que ledit consul, bien que tout à fait digne et honorable, n'a Jamais été en présenoe 4'aucnne autorité chinoise t
Bn terminant eè chapitre, je ferai observer que, depuis le 17 lévrier 1869^ le vice- roi de Canton n'a conféré personnellement avec aucun représentant étranger* Celte interruption de huit années dans les relations de bonne haruionie, cette longue persistanee dans une voie rétrograde, a'annooçaient** elles pas asses clairemetit une tourmente prochaine?
CHAPITRE CINQUIÈME
Da commerce de Topiam.
L'opîool a été iocootestabiement la canse de la guerre de iSftO, dont celle qui a lieu présentement n'est qu'une conséquence; il a donc trop d'importance pour que nous n'en fassions pas l'objet d'un chapitre spécial. Je n'ai jamais, ni comme particulier^ ni comme homme publie , été intè-. ressé dans ce commerce ; car les vaisseaux espagnols (et ils sont peut-être les seuls dont on puisse en dire autant) n'ont jamais introduit en Chine une seule caisse d'opium. D'un autre côté, j'ai vu les Chinois à Calcutta , Singar pour, Pinaog, Malacca, Manille, puis dans diverses localités de la Chine, oà je suis parvenu à parler la langue dn pays de matière à pouvoir converser avec les habitants. Je crois donc connaître la matière et me trouver en position d*être r^ardé comme entièrement impartial.
On a beaucoup déclamé contre l'opium, le dénonçant comme un véritable poison, et on a trouvé par conséquent qu'il y avait iniquité à en faire un objet de conimene et de lucre. Il a été présenté à la reine Victoria un mémoire rédigé dans ce seps , signé par plusieurs missionnaires et appuyé par le comte de Chichester; on a vu à Londres un meeting de philan- . tbropes antiopistes, qui ont aussi adressé une supplique conçue dans le même sens que ceHe des mi$sioonajres, et présentée par le pr^^sident du comité formé dans le but de faire cesser ce commerce. Ce président est le eomte de Shaftsbury, dont j'examinerai tout à l'heure le mémoire. Enfin, dans le parlement, un ceruiin nombre de doutés et de lords se sont élevés contre l'oi^um. D'un autre côté, les commerçants chrétiens établis en Chine , quelques écrivains, tels que sir J. F. Davis, et d'autres personnes respectables (1). ont soutenu que ru^age de cette substance n'a pas plus
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(1) Je ne paît admettre en aucane manière l'idée adoptée par un gnnd nombre de personnes que rîntrodnetioh de Topimn e»t pour la Chine une source de maox de tout genre et une cause de misère. Il ne m'a pas été possible, personneUemeni, de voir un seul cas de ces effets de désastre qu'on raronte, quoique je reconnaisse que lorsque l'abas est eiicessif il peut être extrêmement nuisible. Du reste, la même observation est applicable > toute autre jouissance portée à l*excès ; mais , d'après ce que j'ai vu depuis qtfe je suis arrivé en Chine , d'après les recherches que j'ai f dites sur tons les points ^ enfin d'après ce qu'avouent les hauts mandarins eux-mêmes, je suis depuis longtemps convaincu que la démoralisation et la ruine quK quelques personnes attribuent à l'opium sont , probablement par suite d'Informations imparfaites ^ fort exagérées, et qft'elles n'équivalent pas à la centième
d'inconvéDÎents, en a même moios que celui des Kquetirs spirîiueusf's. Je vais édaircir la question avec impartialité et bonne foi. Dans Tf nde , dams la presqu'île de Malacca , à .Idva , aux Philippines, 1 Bornéo , à Sou-* km» ks Chinois fument roploni en toute liberté, et l'achètent Si meilleur marché qu'à Canton ou à Chang-ha!, polir ne point parler des villes situées à rititérieor de Tempire et ioio des côtes. Il est constant néanmoins que dans tous ces pays, malgré la rigueur du climat, les Chinois sont remar" quableraent sains et robustes, et que ce sont em qui, comtne cultivateurs, maçons, portefaix, «te ,. exécutent les travaux If s* plus pénibles: M jouissent d'une ielie rëputationd'excellents colons iq«*ètt a fait; depoi^ quelques années, de grands efforts pour transporter des individus de cette nation à Lima et à Cuba. Dans les colonies chinoises , la. mortalité ne dépasse pas le chiffre ordinaire, et je dois déclarer qu'ayant- connu un grand nombre de ces éroigrants dans les diverses locaMtés que je viens d'^énomé-' rer, je n*ai jamais ou! dire qu'aucim d'eâx fût mort ou eût été gravematt malade pour avoir fumé de Topium. Ce ne fut q^i'en arrivant en Chine que j'appris les funestes effets dere narcotique, etque j'entendis qualrGer de poison la vapeur qu'aspirent ceox qui le fument. Je ddis ajouter qtie, <^ans aucune des diverses* localités de la Chine que j'ai visitées, je n-'ai eu connaissance d'un, décès positivement produit par l'opium ; et qu'ayant demandé à plusieurs indigènes d%nes de foi s'il était yrai qoe - cette habi-< tude ait éCé jusqu'à occasionner la mort, ils m'ont répond» que ce qui peut arriver, c'est qu'un fumeur consommé, s'il vient à se voir privé d'opium , meure par suite de cette privation. Un Chinois me racontaitr comme ayant été témoin de ce fait, qu'un fumeur tombé dans la dernière indigence, ayant été trouvé sans connaissance et presque satus vie, une personne bien?dUante lui avaffr introduit dans hi bouche un peu de fumée d'opium , et cela avait suffi pour le ranimer peu à peu et le mettre en état de fumer lui-même une pipe, ce qui l'avait complètement rappelé & la vie. Je conviens que l'opium en lui-même est un toxique ; mais quelles altérations le feu ne produit-il pas dans les substances qu'il consume! Or, pour fumer de l'opium , on en introduit un peu dans la petite cavité de la pipe i on l'allume au moyen d'un objet er^ammé ; il brûle av«c une vive flamme^ et c'est alors qu'il produit la fumée que l'on aspire; On parle beaucoup des effets qu^éprouve le fumeur; on piiétend que l'opium produit cbez lui une
partie des tristes et déplorables conséquences que Yon Toît qaotidienneméAt dëcoater de Tusage excessif des liqueurs spiritueuses et d'autres stimnlatots largement et .eonstamment consonimés, tant en Angleterre q\Vhn\ Indes. (Dépêche de sir H. Pottinger, gouverMur général et ministre plénî|Sotentiaire de S.' M. B. en Chine.)
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déliôe^aejF/esf^, W (ioiu sommeil ^ une vive smiesciution qui damn^ mn\ 0i§ci^^rea à Vm$twoe, et qu'an se peut obtenir qu'en jonpoen* taot progrçssivemeiii bém jouraaliiNret Pour «loi, j'ai'tfomrent fuiM die rppîfuu, et jiç n'^i éprouvé rien 4e$t^bliMe; am fraad nombre é'EMhropé^fts ^ui avaient fait b mêni^ iéftreur^ m'ont wiiré qifeile avait ion pour m^ l0fi Miêmes résmUats que i^our moi^ J*ai len.diez moi qoelques too^rs^ et 90iH^leQienit je leur ai doR«é de i'otiîiim à dî^néiioa , mais encore ÏH reooiaru qqçlqiiefoie ii h «r^se poqr le» anener à enaarr jvvp ^«Ipès; fii aiissildt après, leur ayant parlé d'affaires sérieuses, ils m'eut répondu av#c autaM^ de lucidité (|u*il0 «uraient pu le foire avant de fumer. Si quekiue membre du comité diiof^)iie antkipiste de Londres deioie de ce Que y^y9U^t il peut répéter loi^^mésie mes expériences ; car il ne loi serî» paf bien dJflicjle de se procnrer, s'il le désire, wtm pipe chinoise et les autres obje^ néoesspûres pour cela. L'efiet que pi^Oit l'oinum res^' s^ibHî assez 4 celui d« labaie, arec cetAo différence q«e la famée de l'opiiim a plus de parfoôi, et «que cMss la première fois (t) il ne Pépiait pas; c'est du moins ce qui 01'est arrivé» tavdis qne la première et fpéoie la seçopde iois q^ je feulai du tabac A me répugna, me doana mat au çflçur , me dérangea l'estomac et mé rendît malade toute la journée ; aujourd'hui wêçoe je ne poun^ais fumer un cigare sans en étne incommodé, bici» qm j*aie souvent été obligé de fuener en Tunquie et dans d'autres contrées de l'Orient Touliefois^ je le répété, la fumée de l'opium n'a iiullem^X produit svr mqi une impressicn débcieuse « et un fait qui
(•)M. s. Wells Wflfiams, qnf, comme d^autres missionnaires, se fait un devoir d^aantiiéniatiser l'oânfie de Topiuin, rapporte à «e sujet des clioses fort remarquables <IU|}SS0B MféddleMn^damiJ^ vatonûBÊB qtie cet ouviagt est pentrètre le «eiitear «t le plo^i. ^mplet qui ait enemre éU pobU^ ^wr ia Cbine; tputAfeis jç< ae fois admettre tout ce que spn savant auteur dit su/- jles afXels d/s Vopium, et jeswf foit porté à croire qu'il ne parle nullement par expérience, mais seulement sur .deç récits auxquels il a trop faiblement ajouté foi, ou bien qu'il a pris quelques exceptions pour la règle générale. Voici quelques-unes de ses assertions : : * te goaide TeiLtrâSt semMIaide (Popium*) est doncercux et huileux, en quelque ^8 OMUiue de la crème «ktoone qualité ; mais l'odeer de la drogue brûlée est 1^1 peu q^ift^aJl oad e. ^a aofiœ se eoatente d'uo onàmxmaoBs (sou i^gramanss), qi|i produisent des vertiges^ des nausées ou d^ mm\ d» têle, ^ja^iqu^ua asàge continué lui permette d'en augmenter graduellement la quantité
» Alix premières bouffées, le fomeur devient loquace et entre dans un accès de joie bruyante et stuj^ide, qui, par degrés, fait place à la pâleur et à la cotttra<^on des traits da visage. A^mesare que la quantité augmente et que le aarcotiqus sgit,. il survient un proCoad Eonuneil » qui dure d'une demi-beiure jasqu'jl trois eu quatre heures, et durant lequel le pouls devient plas bas et f^us faible qu'il aa l'àtait avant le commencement de la débauche. » ^ .
s'aocorëe paitisrilendeiit avec ma t>ropre:etpéffîeiice, c'est que tes ôtraiifers q«H, funiit kco«iiii«^e d&roplom, ont coiUiniieUémekit cette «ubstafiee soos )a main, p'èn usent point; bien qu'ils Faieat toas piu^ ou moins essayée, ilsprâfèreit le cigare. Mais. celui qui «n a contracté TliabiUiie se passioiiBe pour cet usage 9 comme cela arrive à certains buveurs pour 4a bière et le genièvre, à l'Indien pour le bétel, et au priseur pour le rlpè« Ces dioses^là pourtant sont toutes fort désagréables pour celui* qui n'y est poiot accoutumer mais une fois i'babitude contractée,^ non-seulement elleg phis^t, elles deviennent encore «me nécessité/ Parnsi un grand Dombra de faits que je pourrais citer penr démontrer la puissanoe de rbabitode sur k palais, je me bornerai. à un seul dont j'ai été lémoin. Il est si singulier que bien des personnes peut-être croiront qu'il y a exagération^ ou même que c'est une pure invenii^n; j'affirme cependant que rien n'est plus exact. Lorsque j'allai visiter les ruines de Paimyre, on me prévint que je devais emporter avec moi une provision d'eau suffisante pour le voyage d'aller et de retour et pour le temps que je passerais Si Paimyre, l'eau quis'y trouve n'étant point potable. En effet, il n'y a dans ce site célèbre qu'un tout petit ruisseau appelé kibrid (soufre), dont l'^u est salée et sulfureuse. Il serait difficile d'imaginer quelque diose de plus détestable, pourtant les Bédouins fixés en cet endroit se sont accoutumés à cette eau, et s'en trouvent, bien. De retour du désert , j'allai à Homs, ville de Syrie bâlie sur l'es bords de l'Oronte, dont l'eau est limpide et délicieuse. Je voyageais avec une caravane de deux cents Arabes venant de Primyre* Gomme ils arrivaient fatigués.et altérés, plusieurs d'entre etix se mirent à se laver et à boire ; fpaisdès que l'ardeur de la soif fut caiiHée , on les voyait rejeter, avec l'expression du dégoût, Teau qui leur restait dans la bondie, et s'essuyer les lèvres avec la main en s'écrlant: Baftat! c'e8t«-à*dk^ : « Qu'elle est mauvaise ! » .
. Ainsi, les Chinois fumeurs d'opium sont passionnés pour cet usage, à canse surtout de la force de l'habitude , et il leur en coûte infiniment d'y renoncer, quoiqu'ils reconnaissent que cela leursevait avantageux; comme il en coûte à un Européen de. renoncer à l'usage du cigare^ou à etiuî du vin, lorsqu'il en a l'habitude. Tant qu'ils fument modérément il n'en résulte ponr eux aucun inconvénient ; mais s'ils le font avec excès , ils perdent l'appétit » leur teint devient^ terne, et quelques-uns maigrissent à tel peint qu'on les prendrait pour des squelettes ambulants. J'ai eu diez moi piendant trois ans un individu qui, sous ce rapport , était un véritable type.. C'était on lettré de Pékin, qui enseignait le chinois à deux jeunes Espagnols attachés fl( ma légation. Tous ses moments de ieisir il les eutf< ployait à fumer. Quand je fis sa connaisaaace^ en 4968 « il avait enviran cinquante ans : j'ai tout lieu dOiCroire qn'il vit enûore^ et qu'il oôntnllie
à donner chaque jour sa leçon. A le voir ou eût dit qo*U était parveou aii dernier degré de la phtbtsie, et pourtant je n*ai pas souTenir (\^n seul jour il soit resté dans sa chambre pour cause dlndispo^ton. C'était l'homme le plus calme de toute la maison ; il passait les journées entières avec sa pipe et avec un petit chien de Manille , qn'il avait pris en grande affection.
Ce qui d*ordinaire arrive de plus fâcheux aui fumeurs immodérés, c'est qu'ils perdent l'activité et le. goût du travail « résultat auquel contribue la position horizontale que l'on prend pour mieux savourer la fumée de l'opium. On en voit qui abandonnent leurs affaires au point de Gnir par se ruiner , et il est certain qu'alors les familles victimes de ce vice niandissent et l'opium et les étrangers qui l'apportent en Chine.
L'idée que la fumée de l'opium est vénéneuse, et que Tusagé de l'aapirer est la cause d'une infinité de maux , a été mise en avant par le gou\enieT ment chinois et par des missionnaires protestants,' principalement améri-* cains. Il y a sur les côtes de Chine de soixante-dix à quatre- vingts de ces missionnaires, avec leurs familles, et comme en fait de conversion ils obtiennent peu de diose ou plutôt rien du tout, ils se font l'illusion de croire que leur insuccès tient à la contrebande de l'opiuin. Voici comment s'expriment qttel(|[ues missionnaires anglais dans une pétition à la reine Victoria : -
• C'est un motif de chagrin profond pour Ies*sujets de Votre Majesté dont les efforts et l'énergie ont été consacrés à la diffusion des lumières du christianisme parmi ce peuple entouré de ténèbres , motif de chagrin qui, nous n'en pouvons douter, fera vibrer une corde sympathique dans le cœur de Votre Majesté aussi bien que dans celui des peuples chrétiens ^ placés sous son sceptre , que tous les efforts faits par les fidèles sujets» de Votre Majesté pour atteindre ce but de prosélytisme soient terriblement contrariés par l'existence et la continuation de ce trafic antiçhrélien. En effet : « Comment pourrions-nous, disent naturellement les Chinois, » être favorablement impressionnés par ce que vous nous dites de votre » déeir d'éclairer notre esprit ou d'améliorer notre condition tant tempo- » relie qu'éternelle, lorsque nous avons en même temps devant les yeux » des preuves si palpables des efforts que vous faites pour nous perdre ■ tout à la fois en corps et en âme ? ^
Nous voilà donc bien et dûment avertis que si la Chine ne se fait pas chrétienne , c'est parce que les Européens cultivent et vendent de l'opium. Je serais toutefois bien aise que ces bons missionnaires nous eussent fait savoir de quel mot de leur langue les Chinois dont ils parlent se sont servis peur désq^ner l'âme » et comment ces indigènes nén chrétiens ont conçu cette idée de perdté Came par i' opium*
— lOT —
Le goavernement chinois commeDça à se plaindre du commerce de Fopium et songea à le prohiber lorsqu'il vit que les métaux précieux sortaienf de la Chine. A d'autres époques, l'empire avait reçu par le moyen du commerce des sommes considérables ; mais la balance commerciale commença à lui être défavorable juste au moment où Timporution de l'opium acquit de l'importance.
Depuis l'année iS^U l'état des choses a de nouveau changé. L'oSdium ayant détruit en Europe les récolles de vin, le prix des liqueurs s'est considérablement élevé, et cela a donné lieu à une augmentation extraordinaire dans la consommation et ta demande du thé. En outre la récolte de la soie a éié mapvaise ces années dernières , et a complètement manqué en 1856. De tout cela il est résulté que l'exportation de la soie s'est élevée dans le courant de cette même année (1856) au chiffre énorme de 91,000 balles, et celle -du thé à environ 130,000,000 de livres. Il est vrai que l'importation de l'opium a aussi augmenté et s'est élevée au chiffre de 75,000 caisses; il paraît néanmoins que durant les années 1854, 1855 et 1856 il n'est point sorti d'argent de la Chine , que même au contraire il y en cst.entré. On comprend qu'en parlant d'entrée et de sortie d'ai;geut, nous ne nous occupons que de la balance définitive; car l'Europe envoie fréquemment du numéraire en Chine , tandis qu'il en sort de la Chine pour les Indes. Voici un état publié par la Compagnie péninsulaire et orientale : ^
Chiffres des vaieurs
métaiiiquôs
importérs en
Chine pendant
V apnée 1855 par
ieê iateaux
à vapeur de
ia Compagnie
pénùisuiaire et orientale. .
Noms des iteainera.
Date de Tarrivée.
Provenances.
Valeur en piastres.
Pottinger.
l"jaDTier.
Bombay.
Singapour.
dito.
Chang-hai.
20 février.
Calcutta.
Cadix.
2 mars.
fiombay.
Lady Mary Wood.
Calcutta.
Ghusan.
dito.
Norna.
2 avcil.
lk)mbay.
8Zi9,(i52
Singapour.
dito.
Chang4iaL
11 mai.
Calcutta.
Cada.
Bombay.
Formosa.
6 juin.
Calcutta.
Cangeï^
Bombay.
Brin.
14 juillet.
dito.
A reporter.
métttê iH*f îitfMtters.
Dïtecterwripéf».
FnrffWfppeS'
ll[«l«vr.en.pi«s|re^-
tUporU -.. n
^(9a|>oiir.
âfi »
iA^^^n
' Chueaw»
iûaoû^
, GaOcuita, ,,
PoUtfiser.
Formosa.
10 septembre.
Calcutta..
Gmgta.,
Bombay^
Pf&tmrmr, ^
17 QCl4»bc&
X]alcut4a..
Smg»poiir.
Bombay.
Ctaing^hi».
6 ûov^fflBbre.
Calcutta.
«orna.
2*déce4tii)rc.
Bombay.
£liU9aQ.
GalcuUii.
Chiffra fU$ vwUwtrs métaiUque$ exportées de Chine en 1855 far
ifi$ ifat^azim^
-vapeur de la même Compagnie.
fSoïBfi «ke rtwmvs.
D^e dn départ.
destination.
Valeur ea piavtreg.
PÔltinger.
15 janvier.
Bombay.
ÇaBges,
Calcutta.
Singapour.
15 février.
Bombay.
Cadix.
15 maris.
. dilo.
Chang-hai
Calcutta.
Formosa.
dite.
iuai^
liorna.
15 avril.
Bombay.
Singapour, •
10 mai.
dito.
Cbttsan.
Calcutta.
Cadix.
10 juin.
Bombay.
Formosa.
Calcutta.
Ganges.
10 juillet.
Bombay.
Chang-haï.
Calcutta.
Singapour.
10 août.
Bombay.
34Îv037 .
Chusan.
3 septembre.
Calcutta.
Pottinger.
Bombay.
Formosa.
Calcutta.
Ganges.
15 octobre.
Bombay.
Precursor.
3 novembre.
Calcutta.
Stiigapour.
Bombay.
€faang-hal.
Calcutta.
Norna.
15 décembre.
Bombay.
MAYi
Chusàn.
Calcutta.
/i,946.90Zi
IL» •lémr ëtti donitt < foi»r W5/ii «. les rtoqiUla s«iwK8i : .
Itnporlaft'eb. )*i,7f0,6ia piastMs.
BxpOftelkm i,7S9>,l85 -^
Etafîn Pétat rebtîf à l'année derwièrt , 1856 , donne : > . >
Importation. 10^713,589 pastres.
Exportation 6,317,897 —
Mfii9 dans UCMim Mail 4u %^ awil.de. la. présente anoiie. 1857 ,. je Uioiv?^ ua amîdkQ cpri,, ea pavlsnt de. ce» éiatg; dit 9a sujat de yargea^ expefftè \ Bombftjr : « Il doit y avoif 49MS ces cbiOrea <peicpi& grave- erreur; car on estinw; f|»e le(iift«ire.Fona»Ma.ji eq décembre., eiponta à lui seul aia m^ina ^ iniUîoae. ei deoM de piaatirefl. n
J<e dnifi faire; ebfierver que ks «tétaïa. pr-écieux envoyés ea CMne sent presque exclasivonent transporta, fiar les. vapeurs de kr Compagnie pé^nînsulaire et oitientale, ce qui n*a pas lifM relatifeoieai %m métaui ex^ portés pool l'Inde. L'opium ar riv» sue la côte <fe Ghijie dans d^s navires eieeitenla} voiliers wpfé^\eiipifkeT$y lesquels Uansfiofftent leur car^ison snr de gcaodsi vassscain , vieux, nais. mès-Ue» armé»», et en éiat de se dé-* fendre centre les: pirates mouéUés aux embouchures des flettwu Ces vaisr-; seaox axu.en réalité des magasins d'opium^ d'où leuu vient le nûKi de rsceèving-êhipsi, Ik» sopt an mmibre de vÎAgt,. et apparti^neni pour la: plupart à des maisons anglaises ou américaines. Cbêi3fiB vaisseaa*aiagaâip a ses dippcirSb Geua^joi. nfentsentpeiiUî dans les ports et ne se piésentent point anxcMiSHis; ib ne font que dlépeser leoi! opiuiuà berd du rêeeluin^" . sMp, et partent immédiatement peur aUér en ebereher d'airtre; hi;^s„ en s!en retouffoent, ils em^orienl) Je nuiKéraiiie qui se trouve réalisé àibecd du) TôceivmghsAipy et on étconomise; ainsi le fset; qu'il fiindrait payïer aux; vapeur» de hr Gompagaîe.
U semble sittgiiJieii que*, d'un eôté>».eD> envoiei dei Targsnt d'fiui»ipe aar Chine par k)K)iede' l'Inde,, eti que,, de l'tutre, on expocte da rargpnt de Chine pour l'Inde. Cela provient de ce que , presque toujours^ llitngleterre doU; de l'avgient à' Vlade pour les éoM!mennti|iia(ntités d'iodigp et de sncve qù'eU&en retire, eti dti ee ^'ë y a en Chine nne ¥q[)èce particulière d'argjanl q/a^ f oa retire des, aunes du pays « sous le nmoi de saicig» et qui contient une certaine quantité d'or quie< les- Chinois ne savent pas^ en extraire. Vclilà. pwrquoi on exporte^ cet. argent, qmoiqfii'il faille ensuite . e» importer d'au tse..
Le présent lisre n'étant qn^'un envragoda circoasïUBce,. pour kquel je fr'éiais poÉift piéparé , il: m'est impessible de donner ici; ua tsbleatU st^is^ tique du osmmesce- gtf Déi*al dn Céleste Empire mee les^pays élrangecs du-*, rant les deux ou trois dernières années. Un pareil tableau nous montrerait
HO
si la Chine a rééHenêflt importé on exporté des métaux prédenx; mail k Londres, ni êuFareign office ni au Board of trade^ on n'a po me fournir des données, même approximatives» pour dresser un pareil tableau ; on n'y connaît que le mouvement du commerce entre le Céleste Empire et la Grande-Bretagne»
Dans une correspondance officielle au sujet de l'opium • qui vient d'être imprimée pendant celte année 1857 pour le parlement, je recueille, sur la matière qui nous occupe, quelques données malheureuseibent trèsvagues. Une grande maison 'de commerce suppose qu'en I85A et 1856 o» n'a point exporté des métaux de Chine ; deux autres maisons et le ministre plénipotentiaire sir J. Bowring assurent qu'an contraire on en &< importé, s'appuyant pour cela sur les publications de la Compagnie pénin* sulaire et orientale que je viens de citer. Mais ils parlent ainsi pour justifier le commerce de l'opium , et répondre au reproche que font k ce commerce les antiopistes, de causer un grand préjudice à la (3iine en lui enlevant ses métaox. £t ils ne font point entrer en ligne de compte les métaux exportés par les vaisseaux particuliers ou clippers ; seiriement sir J. Bowring y fait allusion, quoique d'une manière vague et hypothétique, avouant (janvier 1856) qu'il ne peut donner des renseignements positifs sur la question de l'importation et de Texportation de» métaux, et ajoutant que les ministres à Londres doivent avoir des statistiques plos exactes .que celles qu'il possède.
Ces pages ne manqueront pas d'impatienter certains économistes théoriciens pénétrés de cet4e doctrine que l'importation et l'exportation des métaux précieux est chose indifférente pour un Ëtat. Nous prions ces économistes de considérer qu'il s'agit ici, non de principes, mais de faits. L'exportation de l'argent a été la cause de la guerre de 1840 , source elle-m^e de la guerre actuelle et des autres guerres qui surgiront peutêtre plos tard* Le point qui nous occupe est donc très-essentiel, il importe de le bien édaircir, afin de pouvoir juger du passé , du présent et de l'avenir.
Dès avant le commencement de ce siècle jusqu'en 18S& la balancé du commerce a été défavorable à la Chine. Parmi les aot0ritéd>nillilîp)iiler^ que je pourrais citer pour dissiper toute espèce de doote^k ^IHj^ît j'^É^^ contenterai d'un petit nombre. ' '^ - ' ' * -^ -"
Je commencerai par M. S. Wells Williams, directe«ir depuis tongues années de la revue si estimée qui a pour titre Chine$e Repùsitaryy et auteur du grand ouvrage publié en i%h!è sous le titre de Tht Midle Kingdcm. Son chapitre relatif au compieree de la drâie aiee les étrangers se termine ainsi : « On estime que la owtrrbande de l'opinm repré-
sente une vente de quarante mille caisses (t}« (irodiiisafit vingt millions de piastres.... Le trafic d^ Topium a fait que pendant plusieurs années le aimmerce de la Chine s'est soldé par une exfmrtation.de près de quinie millions de piastres, et cet empire continuera probablement à voir ainsi chaque année son numéraire s'écouler au dehors, tant qu'on y conservera le goût de ce pernicieux narcotique , et qu'on aura de quoi le payer. L'approbation légale du commerce de l'opium n'amènerait pas une différence uotalile dans la sortie du numéraire tant que le diiffre de l'importation sera si fort au-dessus de celui de l'exportatiob. »
M. W. H. Methurst, qui a passé presque toute sa vie en Chine, où il a été interprète du gouvernement et où il a publié des, ouvrages trèsestimés, dit dans un document officiel en date du 27 octobre 4855 : • Le gouvernement chinois ne cesse de se plaindre de la sortie de l'argent hors du pays. ».
Sir J. Bowring disait dans une communication officielle en date du 19 mars i8iï9 : Sîu , le commissaire impérial , eh conséquence de l'Influence et de la popularité qu'(m lui suppose, a reçu des instructions par lesquelles il lui est prescrit de prendre des mesures dans le but d'anéantir le comm>erce de l'opium , comme moyen d'empêcher l'exportation de Fargent (saïci) , exportation signalée comme une des causes des embarras financiers de la Chine. »
Sir J. F. Davis, qui a passé la plus grande partie de sa vie en Chine, qui a fait le voyage de Pékin , qm a été ministre plénipotentiaire et gouverneur de Hong-kong, et qui s'est fait une réputation littéraire et scien* tifique par d'excellents ouvrages qu'il a publiés sur la Chine, a touché ce point dans plusieurs de ses dépêches au commissaire impérial de Canton , dans lesquelles non-seulement il convient du fait de l'exportation des métaux, mais encore if s'efforce d'en tirer un allument en laveur d'une mesure qui rendrait légal le commercé de ro|»um moyennant un droit à puyer aoi^jâiMianes de l'empire. Voici quelques pansages extraits de sa correspondance officielle de 184& à 1847 :
i^ |^:l(lél es 4'dDtres marchandises payant des drqits seraient exportés e0iéc)|^ge d^t'opiufn, et l'argent saîci ne sortirait pas de la Chine. •.. l/airg(|]t ^«^e^^iilt ^'^re le seul article échangé contre lie Topium , ne serait plus exporté en grandes quantités.. . . L'exportation de l'argent, qui contrarie si foftaflleiiltfrle' gouvernement chinois, serait ainsi arrêtée.... Les produits de la. Chine <|io«rraient être alors donnés en échange , et Tai^nt salci neserA plus exporté. J'ai entendu dire, que plus de vingt millions.
(1) ActueUement (en tB57), llmportation annuelle est de soixante-dix àqoattt-. vingt mille caisses.
(le pÂMbres sont exfiortés cbaqae aunée^.,^ LSu^ de prévenir cergrand écouleêaeni d*4rgeBt et dennettre en même temfs un lermetaux maux causé» par k cootrebaade, il ae faut c^u'admeUre Topium au moyen d'un droite..» Lorsque lea produits cbînois pourront être écbsm^ contre de Fopîum^ l'argent cessera d'être exporté en si grandes: qqanlitéSb. Ceci est teliement siiAfrie qu'un enlant pourrait le ooînprendre. »
Je ne pui» m'empêcher de remarquer que je ne comprends point dans quel but sir J* Da^visa présenté et répété un argument aussifutile.. L'importation ou l'exportation de» métaux < formant le solde de» comptes da com-; merce fnutuel de deux pays,r dépend de ce commerce lui-^iêtie et pas d'amre chose,. Si la Cbine reçoit de> l'étranger des articles doat la valeur totale surpasse cnile des {produits de son soi ou de son industrie qu'elle doaœen échange, U est évideoA qu'elle sera obligée de payer la di0é* rence en numéraire. Que tels ou tels des articles venant de l'étranger passent par la dooaae ou échappent à son contrôle, c'est un détail qui ne peut exercer aucune influence sur la balance commerciale* Je ne puis croice qu'uA bomme aussi supérieur que sir J. F. Davis ait p^ considérer ceci' autrement; et. dans ce cas^, je trouve singulier qu'il ail espéré convaincre le coiiimibsaire impérial au uK)yen d'ua argumem qui ne convaiii-' crait pasrten enfant.
Le docteur Beujamin Hobson, ancien résidente Canton et auteiur de. divers articles dans le Céinese ReposilQr'g, est uu des individus h, qui sir J. Bov^iog a refiû» dernièrement le mémoire du comité antiopiste de iJH^ea* afin qu'il fût procédé à uue enquête par ordre du s^uveraementsupérieur. Le doestfqr Bobson^ après avoir exprimé son opinion sur la. qu<9sliea de l'opium ,, dit en posteriptum ce qui suit :
<k P. «Si Ci-incluse la traduction d'un <lc ces opuscules chÎBois contre l'opMUn que l'on publie ici de temps en temp& Cet écrit exprime les idée», cpie plusieurs persoMie&em sur celte question» notamment 6ur la grande quantité d'wrgent expovté du pays» afin de se procurer une jouissance inutile. •
Yoici quelqpiea passages de cet écrite qui a pour titre : Discours pour rivHéiôr un^ généraHon stupid^ :
Lf argent diminua chaque jour, le prix des marchandises s'abaisse , et le Qutaivaiettr., l'ouvrier et le marchand- éprouvent des partes pé€unjaires ; autour de nous, (nom le voyons) des famiiiles ruiuées^ au UÂn la misèire s'étend sur tout Feâifire.
n L'opium porte atteinte à notre richesse. Examinez l'état du commerce pendant les dernières années : la monnaie de cuivre est à prime , les marchandises à bas prix, les transactions stagnantes ; l'opiunv seul est très^'
demandé. Quelle en est la cause? c'est que l'argent du |)ays est ^rhangé contre de l'opium , et qu'en même tem|)s qu'il diminue en quantité il s'élève en valeur. L'opium, dont l'importation annuelle s'élève maintenant à plus de 50,000 caisses, est échangé contre de l'argent pour une somme d'environ 20,000,000 de piaslre^t. Calculez le résultat d'un pareil commerce pendant quelques dizaines d'années, et vous trouverez qu'il sera sorti de l'argent du pays pour plusieurs centaines de millions de piastres ; et tout cet argent est transporté dans un pays d*où il ne revient plus. Il en résulte que dans le commerce légitime il y a pénurie d'argent, et que le prix des marchandises en baisse nécessairement.
» Autrefois le peuple chinois et les peuples étrangers qui commerçaient entre eux échangeaient leurs marchandises avec un mutuel profit. L*Âugleterre, l'Amérique, la France et les autres pays nous apportaient leurs draperies, leurs camelots, leurs pendules, leurs montres, leur coton tissé ou en fil, etc. La Chine donnait en échange du thé, de la soie, des salins, de là gaze, de la rhubiarbc et d'autres articles, ce qui augmentait notre richesse nationale et notre propriété; et les étrangers qui recevaient nos produits en tiraient des bénéfices. Ce commercé légal était avantageux sous tous les rapports, les droits perçus étaient suOisants, et les diverses branches du commerce étaient dans un état pios^.ère. Comment donc expliquer maintenant la pauvreté cro'ssante du peuple et l'abaissement du prix des marchandi^es7 II faut l'attribuer n^xessairement à l'extension qu'a prise la vente de l'oplimi. 11 est donc évident que la conséijuence est l<i sortie de l'argent chinois hors du pays jusqu'à épuisement, et tien ne pouvant être échangé contre nos denrées et contre notre 'monnaie de cuivre, il s'ensuit qu'elles diminuent également de valeur chatjue jour; et depuis qu'elles sont à si bas prix , toutes lés branches du commerce d'importation et d'exportation, tous les banquiers et négociants, supportent également des pertes. Mais ce ne sont pas se*ulement les marchands qui souffrent ; plusieurs articles de fabrique et de subsistance sont produits par le cultivateur et l'ouvrier ; les prix de ces articles étant trop I)a9, l'agriculture et les manufactures cessent de donner des profits. Ainsi les conséquences désastreuses de cet état de choses sont d'bne étendue illimitée. Et si les fumeurs d'opiutn n'abandonnent point spontanément leur habitude, le commerce de l'opium ne cessera pas, la richesse du pays sera épuisée, et toutes les branches du commerce fort embarrassées, les revenus impériaux seront en déficit, les officiers du gouvernement compromis.... »
» Hélas Iqoi aurait pu prévoir que l'opium, dont on n'usait d'abord que pour occuper une heure oisive, nous aurait conduits à un tel état? Premièrenrent en ruinant les familles particulières, ensuite en appauvrissant
l'empire tpat entier. C'est vérUablemeiit la plus désastreuse calamité
» Je le demande au fumeur d'opium , désirez-vous conduire votre famille à la mendicité, votre pays à la ruiue, exposer vos enfants à souffrir de la faim et du froid 7»
L'habitude de fumer l'opium fut communiquée aux Chinois par un peuple voisin , les habitants du royaume d'Asam , chez qui cet usag0 existait depuis Un temps ijnmémorial Ce furent d'abord les Portugais de Macao qdi leur fournirent cet article. On ne sait pas précisément k quelle époque cette colonie commença à l'impurter ; mais il est constant qu'en 1767 la consommation annuelle s'élevait déjà à 1»000 caisses. La caisse de Malwa contient 116 livres anglaises» et celle de Palna ou de Bénarès de 135 à lAO. Lorsque l'opium a reçu la préparation qui est nécessaire pour le mettre en état d'être fumé , son poids se trouve réduit de moitié. Cette branche de commerce exploitée par les Portugais ayant attiré l'attention de la Compagnie anglaise des Indes » celle-ci envoya pour la première fois , en 1773 , à la côte de Chine une partie d'opium. Nous devons donc constater, pour l'honneur de la vérité et de la justice» que lorsque les Anglais coiumeucèrent li apporter de l'opium aux Chinois» il y ^vait quarante et même cinquante ans que ceux-ci avaient» spontanément et à l'exemple d'autres peuples d'Asie , contracté l'habitude de le fumer. £n 1800, la consommation avait atteint le chiffre de 5,000 caisses; alors l'empereur rendit un édit par lequel il défendait l'introduction de l'opium, disant que c'était une occasion de perte de temps » et que ses sujets échangeaient leur argent et leurs biens contre la vile ordure des étrangers. Cela semble indiquer que déjà à cette époque on avait commencé à exporter de l'argent, au moins potir l'Inde. Cette prohibition resta sans effet, et ne servit qu'à procurer aux mandarins des présents/ Ce ne fut qu'en 1820 que la chose devint sérieuse. A cette époque la consommation avait augmenté, et le prix s'était élevé; il monta encore, et en 1822 la caisse valait environ ^800 piastres. Du reste, malgré tout ce qu'on put faire , la contrebande de l'opium , grâce à la corruption des mandarins , cohtinua et alla croissant. L'entrepôt était Macao , où la douane portugaise admettait cette denrée moyennant un droit ; mais elle voulut porter ce droit a un chiffre si élevé que les spéculateurs qui s'occupaient de ce trafic prirent le parti de s'établir avec dejs vaisseaux Gxes atiprès de l'Ilot de Lintin, et ils continuèrent de-la sorte jusqu'en 1839 , où cette affaire commença à préoccuper viveinent la cour.
La rareté toujours croissante de l'argent amena une grande dépréciation dans la valeur de toutes choses, spécialement des terres et de leqrs pro-
— lU —
diittloDS» et tomiiie le principal revéïu de TÉtat consitte dans TioipSt territorial , les recettes dû trésor dimiauèrent notabieiaeiu , taïadis que les appoiDleineiits des employés et les autres dépenses se mainienaieat sur< l'ancienpied , ce qai occasionna on déficit coirsidérable. ht gouferneoient ne tarda pas i reconnaître dans Vusage de Topium une eaose d'^ativrissèment pour le pays ; c'est ce qu'indique déjà le décret de profaibitioa de Tan l:8e00 , et bien que les décrets et édks postérieurs àitribûeol à Topioiii des efléts vénéneux el melâent en aVant la sollicitude du gouferuement pour la sbnté publique, ils laissent apereevoiir aseesi clairement le vérilabb nmtif , qui est d'eàeipécbêr l'exportation de l'argent; exportation qui , en effet, a produit de très-fâcheut résultats (i). H est ineoateatable ^qoe te
(i) Je vais reproduire ici ce que je disais il y a treiai aas, dans im' mémoire sur le commercei df Ning^po , qui fut publié dans lea journaux de MaftiUet «t qab Itar dnisit CD anglais ua jaurnal de Hong-kong. Ai^jo^rd'hui , après les diCficoItés qu'a fait naître en Angleterre et en France la sprtie de l'argent pendant la guerre de Crimée, mes id^es, je crois, ne paraîtront pas dénuées de fondement : « £n disant que Texportafion des métaux précieux Ta appauvrissant de jour en Jour la Chine, je ne veux pas qu'on suppose que j'igtrore les théories ^émisés parX.-B. Say el par d'aiit»es célèbres auteuis d'éoonooiie politique, /e sais parfaHèmeiit qiills regardent comme uq prëjiigé le principe de labiEdance dii commerce, f|;^telq«eauns ne craignent pais de pousser les applications de leurs prinoif-^s jusqu'à affirmer qu'une nation qui exporte pour dix millions et importe pour vingt gagne dix millions. Un pareil raisonnement est une véritable et ^^vidente aberration ; car il est clair que la nation qui , recevant des marchandises pour vingt millions , n'a poiir les payer que dix millions de marchandises , doit les dix autres mfTKons en espèces Si nous accordons que Vot et Taiigent soient une marehandise comme toute atrtte, il eu résulteia que la nàtioa eit question a reçu , par ex,emple, des soieries i des dnipa, des tifisu» de coton et de U quincaillerie pour vingt millions j qu'elle a donn^, par exemple, des laines, des vins, des fruits pour dix millions, et de la marchandise appelée or ou argent pour dix autres millions ^ dans ce cas, je ne vois pas oà. peut être le bénéfice. Mais cette théorie que l'or et ^argent sont, en eux-^mémes et dans leurs résultats , une marchandise comme toute autre , me semble complète^ ment fausse, qiielleqtte puisse être la réputation clô ses auteurs. Qo'une bouteille de Champagne vaille, par exemple, déttx piastres, c'est-à-dire deux onces é'nr^Bst; tant qu'elle sera entière et en bon é^t, ce sera upe même «ho^e qpe de posséda, soit cette bouteille, soit 1e^ deux onces dVgent; m^ÀA il y a cette différence essentielle que le vin se boit et qu'alors sa valeur est détruite, ce qui ne peut avoir lieu par rapport à r argent^^ et qnoiqu on dise qv H revient au même de boire te"vin et de dépenser les deux onces du précieux métal ,: il y a encore cette différence essen-^ tielle, que celui qui dépense Vargent reçoit. en échange un objet d*une viilenr égale ^ tandis que celui qui boit le vin en consomuie la valeur sans rien acquérir comme compensation^ Un millier d'oranges peuvent en ce moment valoir cinq piastres; mais, avant un aq, il faudra les consommer ou les jeter comme inutiles, tandis que les cinq piastres existeront durant des siècles. Si donc, chaque année , on intro-
chine a perda de Targent depuis le connuenceineiit do siècle jusqu'en iS&U. On sak que pendant nombre d'années Texportation n'est pas descendue au-dessous du chiffre de 15,000,000 de piastres. £n prenant senlemept la moitié de ce chiffre , nous trouverons pour ciuquante-^quatreans l'énorme total de /iOO, 000,000 de piastres» c'est-à-dire plus de 12,000 tonnes d'argent En iiàkf un négociant indigène, âgé de plus de soixante ans, me disait que lorsqu'il était encore enfant une piastre espagnole s'échangeait . contre 600 sapèques (monnaie de cuivre, la seule monnaie que l'on frappe en Chine) ; or, à l'époque où nous étions alors, on en donnait 1,300 et méno^ davantage. Je lui demandai d'où provenait ce changement. — De ce que, me répondtt-il, l'argent est plus cher aujourd'hui qu'alors. — £t pourquoi est-il plus cher? — Parce qu'il y en a moins. — Er pourquoi y en a-t*il moins ? — Parce que vous l'emportez.
Il faut remarquer qu'on a retiré de la Chine non-seulement de l'argent, mais aussi une grande quantité de monnaie de cuivre, qui a cours à Soulou, Bali, Tong-king, etc. J'ai vu envoyer dans ces différents endroits des chargements entiers de sapèques, surtout lorsqu'il entre en Chine beaucoup de riz de ces provenances. Si Ton n'eût exporté, en même temps que de l'argent , beaucoup de cuivre monnayé, la piastre espagnole aurait certainement 6ni par valoir 200 sapèques et davantage.
I/opium étant devenu pour la Chine une véritable calamité, plusieurs étrangers, bon^mes de cœur, se sont élevés contre le commerce et même contre la culture de celte substance ; mais quelques-uns ont montré dans leurs opinions beaucoup d'exagération et de violence, répétant souvent tout ce qu'ils avaient entendu dire, sans prendre la peine d'étudier euxmêmes la matière. Le plus ri^marquaUe de ces adversaires de l'opium est le comte de Shaftesbury , président d'un comité organisé i Londres pour anéantir ce commerce. Je n'ai certes pas le moindre doute sur les bonnes intentions et l'excellent cœur du noble lord. Il y a de la grandeur, de la générosité à combattre, pour le bieurêtre d'un nation étrangère et éloignée, contre les intérêts de ses propres compatriotes et de sa propre patrie. J'admire sincèrement les hommes de cette trempe et le pays qui les pro* dttît ; mais je regrette que le comte de Shaftesbury n'oie pas agi avec plus de maturité, et qu'avant d'intervenir dans cette question il ne l'ait pas
duit en Chine un nombre de caisses d'opium valant Tingt-denx millions de piastres, quoiqu'il soit qertain qu'en arrWant sur la côte ces caisses sont égales.comme pnH priété à Tingt-deux millions de piastres , ou k environ quatorze mille quintaux d'argent , Il n'en est pas moins positif et incontestable qo'ao bout d'one année tout Popium se sera é?anoni en fomée , sans être remplacé par rien, et que le capital social de la Chine se trouvera diminué de quatorze mille quintaux d^argent. »
étudiée ; je regrette sartout qu'il n'ait pas employé un langage plus modéré et de metHeure compagnie. Il se serait épargné le tort de publier un écrit que déparent des fautes grossières de statistique , dont quelques^ unes choquent le sens commun ; et d'injurier gratuitement bien deft personnes qui fie le méritent pas.
Il avance dans son exposé au gouvernement de la reine que Topium tue annuellement en Chine deux miliions de fttmeui*s. Comment le noble comte a-t-il pu parvenir à se persuader qu'il y ait chaque année deux millions de créatures humaines qui se tuent volontairement , sans être poussées par le dése8f)6ir , ni par aucune des causes qui mènent au suicide ; deux millions de personnes' adultes qui , au contraire , se tuent pour jouir d'un plaisir? Comment Sa Seigneiu*icn*a-t*elle pas été rr'«ppée de ce que présente d'absurde cette antithèse plaisir vi m>ort ? Anrait-il cru qu*en Ch'oe la nature humaine est tout autre qu'en Europe? Est il permis en bfinne logique de jeter au public des assertions aussi étranges, sans avoir la moindre donnée, la moindre preuve à l'appui?
Si. nous en venons aux accusaûons formdiées contre les marchands et les producteurs d'opium , nous ne trouverons ni pins d'exactitude ni plus de justice. C'est, une erreur de croire que les Anglais seuls font le trafic de l'opium ; car tous les étrangers indistinctement , et spécialement les Américains, rintroduisent et le vendent.
C'est encore une erreur de regarder le commerce de l'opium comme une infraction au traité de Nankin. Ce traité ne fait pas la moindre mention de l'opium, qui n'est pas non plus compris dans le tarifa d'où l'on doit conclure qu'il fait partie des articles non spécifiés , qui sont tenus de payer un droit d'entrée de cinq pour cent. Cela est si vrai que dans le principe quelques commerçants voulurent le présenter à la douane, réclamant son introduction moyennant le droit su8<rmentionné de cinq pour cent. Les vaisseaux portant de l'opium n'entrent point dans les ports et ne sont point contrôlés par les consuls; mais ils stationnent aux embouchures des rivières des cinq ports ouverts au commerce, ou mr d'antres points de la côte, où les mandarins les tolèrent moyennant des gratifications.
C'est une autre erreur de croire que si le gouvernement britannique défendait aux vaisseaux anglais d'apporter de l'opium en Chine, timportatîoR de cette substance cesserait ; en effet , elle serait importée par les vaisseaux des autres nations. Cela est d'autant plus évident que les premiers introducteurs de l'opium, comme Je l'ai déj^ dit, furent les Portugais * et que les sujets de la Grande-Bretagne ne firent que profiter d'un commerce lucratif qui était déjà, inauguré. depuis longtemps.
C'est une autre erreur de crmre que si aucun vaisseau étranger n'ap-
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fwitail de Topism en chine, Tofiage de œtle Hibstance cesserait En effet, les jonques oonnaîssent fort bien la roui» de Tlnde , et si elles. ne vont, pas maintenant y cfaercher l^opram, c^ que les Chinois trooTent pins d^avantage à le receYoir par rif)termédiaire des ciîppers anglais.
C'est une autre erreur de croire que si la Compagnie des Indes intendisaiil.ia cohure de Topioro dans ses domaines, cette sutetance disparaîtrait. Le pavot crok très4)ien depuis ia ligne jusqu'à une latitude de S# à hO degrés, et il produit beaucoup k Java, aux Philippines, à Bornéo, en Egypte, etc., et jusque dans ia Chine elle-même, où depuis plusieurs années on en récolte quelques milliers de caissea Peut<*être l'opium de Java , par exemple , aurait-il un goût différent de celui de Malwa ou de Bénarès et paraitrait-il d'abord de qualité moins parfaite; mais le eonsom^ mateur ne tarderait pas à s'y accoutumer, et sans doute finirait-il par le préférer. Celui qoi e^ît accoutumé à fumer des cigares de la Havane trouve nuuvais ceux de Manille, et celui qui fume habituellement des cigares de Manille n'aime point ceux de la Havane. Actuellement on ne cultive point l'opium dans d'autres plys, parce que celui de l'Inde revient à trèsbon marché. Aux Philippines cette cnlture a été prohibée parce qu'on a craint, ainsi que je l'ai déjà dit, que les naturels ne s'accoutument à le fumer , et par suite ne deviennent plus paresseux encore qu'ils ne le sont^. Je crois qu'en cela on se trompe, car la paressé chez les naturels des Philippines provient de ce qu'ils n'ont pas de besoins ; s'ils se créaient celui fie fumer de l'opium, ils seraient obligés de travailler pour se procurer de quoi en acheter.
Knfm c'est une autre erreur de Git)ire que les mandarins ont fort à cœur tl'empêcher l'iotroduciion de l'opsum.' Plusiem*$ le fument ; la plupart, sinon absolument tous, reçoivent des prés^^nts pour en tul^er la contrebande. Si l'on excepte le faïueux Lin-tsi-su et on petit nombre qui résident à la cour^ je citoîs que tous les autres, peut-être Ki-ying lui-même, ont participé aux bédéfices de ce trafic filicita Sir J.-F. Datis, lorsque était en Chine connie nrinistre plénipotentiaire, lui dénonça p^osieurs fors les sens de la concrdMuule, favorisée par des officiers cornompusw l^oic^ quelques passages de ses dépêches à ce sujet :
é J'ai déjà adressé à Votre Excellence une note iA je lui exposai que tand» que les contrebandiers hors des lois, qoi font le trafic de ropiom à l-extériear du port, forment des établissements à Namoa et à CdmsingnMMm' sur le territcnre chinois, y bâtissent desinaisons et y ouvrant des rouies, les Anglais honnêtes qui entrent avec autorisation dans k port sont exposés k tontes sortes de mauvais traitements et d'outrages clont les aufesors né sont pas punis.
» L*établis8ênient (contrebândiste) de Cumsinginooh a été formé dans ces derniers six mois à la suite de l'ordre que je donnai aux na?îres de sr retirer 2i Wampou ; mais celui de Namoa cxistii depuis un bon nombre d'années. Aussitôt aprè$ mon arrivée Votre Excellence appela mon attention sur ce fait. En conséquence je publiai un édit où je déclarais que ces gens-là agissaient contrairement aux stipulations des tï*aités , et que je ne les protégerais point. Cependant depuis tors ils sont demeurés là sans avoir été
» Non-seuletoeïit ces Contrebandiers ont osé bâtir des maisons et établir des routes , mais ils ont à terre des chevaux , dont ils se servent pour aller dans toutes les directions. »
Ki-ying, probablement sans agir contre ces contrebandiers, répondait froidement :
« Quant à la violation de la hA à Namoa et à Cumsingmooii par la contrebande d'opium et la coni^iveoce des mapdarins au moyen de présents côrrupteursi des investigations rigoureuses seront faites, et j'ai déjà doimé aux autorités l'ordre d'examiner sérieusement TalTaire.
« Quant à vous , honorable envoyé « en ne fwotégeant point ces contrebandiers ,>et en me donnant avis de ces laits, vous montrez suffisamment que dans ces affaires qui nous concernent matuellemcnt, vous agissez avec la plus grande justice et sincérité ) ce doqt je vous suis obligé.
» Taoukwang , 26* année , 2^ mois^ k^ jour (niars I846). »
Quel est dotic eu définitive le reproche qu'on adresse à h Codapagnie des Jades? Qu'elle autorise ou qu'elle encourage la culture de l'opium, dont elle retire un produit net d'au mohis trois millions de livi-es sterling ? On veut donc qu^elle interdise cette cultufe pour en laisser le bénéfice à d'autres pays» et qu'elle fasse payer aux habitants de l'Inde les fitns millions que lui donne maintétium l'opium? Mot qui ai visité l'Inde, tant supérieure qu'inférieure, et qui crois la connaître un peu, je suis convaincu que cette colonie est déjà trop suhôhargée, et que lui imposer nue nouvelle contribution capable de pttMluirc trois millions de livres, serait utt« affaire d'une extrême gravité (1). Et en faveur de qui ferait-on ce sacrifiée f Eti faveur des fumeurs de la Chine ? Non certainement , car ih n'en fumeraient pas moins. Ce sacrifice ii*auvàit d'autre résultat que de favoriser les pays qui entreprendraient la culture de Tôpittoi pour appro-^ visionner le marché de ta Chine.
Qu'a-t-on à reprocher aux commerçants? Ne sont-ce pas les Chinois
(I) Voyez la note H , à la fin de ce volume.
qui demandent Topittui et qui rachètent .vçIontaireiDeiit, quoique aucun étranger ne les excite par son exemple à en faire usage 7 Ne sont-de pas les Chinois qui vont chercher Topium en dehors des ports, à bord des receiving-ships ? La nation chinoise serail-elle composée d'enfants et de sauvages ne sachani pas ce qu'ils font? Préiendrait^on, par hasard, que la reine d'Angleterre entreprît de corriger ses habitudes ou , f^i l*on veut , ses vices , et même de réformer son administration des douanes en faisant la police sur ses cples? £t de quel droit le gouvernement anglais ou tout autre pourrait-il prendre de semblables mesures? Si ce n'est pas là ce qu'on demande, que veut -on donc? Contre quoi ou contre qui déclame-ton?
On dit que les receivivg-ships sont mouillés aux embouchures des fleuves, que les consuls le savent et le voient, et que les vaisseaux de guerre viennent jeter l'ancre à leur côté. Tout cela est certain; les consuls ne l'ignorent pas et ne prétendent p^s l'ignorer; ils envoient u^ême souvent leurs dépêches à Hong-knng par rinlermédiaire des clippers à opium. En maintes occasions, ils se sont expliqués avec les gouverneurs chinois au sujet des receiving-ships, ils leur ont dit : «Je ne les protège pas; allez les chasser si vous voulez. » Tout cela, je le répète; est notoire, et on doit regretter que les choses soient ainsi, quand l'opium pourrait entrer légalement avec un grand bénéfice pour le trésor impérial. Mais il n'a pas été possible de décider l'empereur è adopter ce système. Après avoir, dans plusieurs décrets, déclaré que l'opium est un poison et une calamité pour le peuple, il n'a pas cru qu'il fût de la dignité de ^a couronne d'en autoriser Tintroduction dans le but d'en retirer un bénéfice. Je comprends ce sentiment, et je le respecte; mais voudrait-on exiger du gouvernement anglais que, par le moyen de ses commodores, il empêchât ses propres sujets de faire un commerce avantageux , tandis que les Américains, les Hollandais,' les Danois, les Suédois, les Portugais continueraient à le faire librenient, et. profiteraient de l'étoignement des Anglais?
Lord Shafiesbury , en parlant de la valeur de l'opium introduit, dit que les commerçants voient (rob) aux Chinois Cette somme. Je ne sais cç qui doit paraUre ici plus étrange, ou la pensée du noble lord ou l'expression dont il se sert pour la rendre. Je puis aflBrmer à Sa Sdgneurie que parmi les. négociants qui font le commerce de l'opioni il y a des hommes émioeipment honorables, des gentlemen accomplis, qui non-seulement sont incapable^ de voler quoi que ce soit à personne, mais qui ne le cèdent à personne en sentiments de justice et en actes de bienfaisance et de charité. Je ne imiterai que M. Lancelot Dent, parce qu'il u'existe plus, et parce que, durant l'époque la plus critique pour le commerce en question, on le regardait comme y étant le principal intéressé, ce qui fit que le com-
tnissaire impérial Un attacha une importance extraordinaire à s'emparer de sa personne, au début des mesures violentes qui finirent par amener la guerre de 18'j0.
Quiconque a été en Chine sait jusqu'où allaient la bonté et la générosité de M. L. Dent. Ayant fait une fois avec lui le voyage de ilnde en Europe, je fus témoin de plusieurs de ses bonnes actions : je n'en rapporterai qu'une seule pour ne pas trop m'étendre. lin missionnaire catholique voyageait avec nous, mais à l'avant du navire et sur le pont. M. Dent, l'ayant aperçu, s'empressa, sans lui rien dire, de payer pour lui une cabine, et me pria ensuite d'aller l'inviter à venir en prendre possession. !.e missionnaire fut extrêmement reconnaissant; mais il représenta que, n'ayant point de linge pour se changer , il serait mal à l'aise tant dans la chambre de poupe qu'à table, où se trouvaient plusieurs dames, et que, pour cette raison , il aimait réellement mieux rester où il était. M. Dent comprit et approuva cette répugnance, et comme il avait .ou! dire que cet ecclésiastique désirait aller visiter Jérusal* m , il le pria d'accepter la somme qu'aurait coûté la cabine qu'il lui avait destinée, et le pauvre .missionnaire ne s'y refusa point.
Que l'abus de l'opium soit cause du malheur et de la ruine de quelques individus, de quelques familles, je ne le contesterai pas; mais je ne vois à cela d'autre remède que celui qui sortira du mal lui-même. Si l'opium est réellement nuisible, il est impossible qu'à la longue on ne finisse pas par le prendre en horreur; après tout, le plaisir qu'il procure n'est pas assez séduisant pour avoir plus de force que l'amour de la vie , que l'instinct de la conservation. J'ai déjà fait observer que ni les commerçants ni les matelots étrangers, qui ont sans cesse l'opium sous la main, n'aiment point à le fumer, parce qu'ils n'y sont point accoutumés, et ils n'en prennent poiqt l'habitude^ parce que, panni nous, ce fCt%t pas ia mode. Interdire la culture et la vente de l'opium parce que quelques débauchés en font on abus pernicieux , ce serait comme si l'on défendait les liqueurs parce qu'il y a des ivrognes, ou les rasoirs parce qu'il y a des gens qui s'en servent ponr se couper le cqu , ou la poudre parce qu'il arrive que des individus se brûlent la cervelle.
En France, pays florissant, il y a tous les ans environ 3,000 suicides, sur lesquels un dixième au moins, c'est-à-dire 300, se donnent ia mort au moyen de la poudre» La population de la France étant de 35,000,000 d'habitants, il y a on suicide au moyen de la poudre par 166,666 habitants. Si , en Chine , il mourait des gens par l'opium dans la même proportion , . le nombre des victimes devrait s'élever chaque année i plus de 3,500, ce qui certainement n'a pas lieu. Je suis donc convaincu que le nombre des individus qui, en France et dans le reste de l'Europe, meurent par le moyen
de la poadre, est proportionnellement phîs grand que celui des victimes que l'opium peut faire en Chine; et pourtant oU ne songe point à interdire la vente de cet article , qui sert pour la chasse , pour la composition des feux d^artifice et pour d'autres usages innocents.
Le côte réellement grate de ta question de ropiutfi se trouve dans la circonstance qui lui a donné tant d'importance aux yeux du gouvernement chinois, je veux dire dans Texportation des métaux précieux. Tant que cette exportation aura lieu , la tour de Példn regardera le commerce avec les étrangers comme mio calamité , et sa pofAique aura pour objet de le ruiner où du tnoins de lui mettre toutes les entraves possibles. La manière (Je raisonner des mandarins et même des simples particuliers animés de sentiments patriotiques sera celle-ci : « Les Anglais viennent nous apporter leurs marchandises et leur opiom pour nous enlever notre argent, et quand nous voulons mettre un terme aux préjudices qu^ils nous occasionnent , ils arrivent avec leurs vaisseaux à vapeur et leurs soldats potu* nous forcer de continuer un commerce qui nous est si funeste et continuer eux-mêmes ^ nous enlever notre argent. » Ces Idées existent déjà plus ou moins dans toutes les classes, et elles peuvent devenir générales.
On a pensé que le gouvernement finirait par autoriser publiquement la culture dcropium en Chine; mais il résulterait de là que, d'immenses terrains employés maintenant d produire du riz recevant une autre destination , il faudrait faire venir du riz de Tétranger, en sorte que le pays dépendrait de l'étranger pour sa subsistance. Dans une de mes dépêches au gouverneur de Manille, je calculai la quantité de riz que peut fournir un terrain produisant un nombre donné de caisses d'opium; mais je ne retrouve pas parmi mes notes une copie de ce travail. . Puisqu'on sait la quantité d'opium que consomme en moyenne chaque ftimeur, il n'est pas difficile de calculer le nombre de personnes qui «ont cette habitude; on a trouvé qu'il est de â à 3 millions. La population de la Chine étant de bOO miiliotis au moins, si Ton rédoit ce nombre d'un tiers pour les enfants et les jeunes gens de moins de vingt ans, on arrivera à ce résultat qu'il y a à peine un fumeur ou deux sur cent individus. Dès lors, quel effrayant accroissement peut prendre encore la Consommation dePopium!
Le éedderaium conl^iste à établir l'équilibre entre les articles importés en Chine et ceux qu'on en exporte, de telle sorte qu'il ne sojt pas nécessaire d'êtt faire sortir l'or et l'argent. Une diminution sur les droits d'entrée que paye le thé en Angleterre pourrait en augmenter la consommation. Il est probable que cette consommation s'accroîtra aussi dans le reste de l'Europe, malgré la concurrence que lui fait le café, le regardé aussi comme très-probable une augmentation presque indéfinie dans l'exporta-
tion de la soie; et Jes qdahdtés qui en sont Venues cesdernièires aimées montrent qoeRes sont, sous ce rapport, les facultés productrices de Fem^ pire chinois. On me dira que lli perle "de h récoite de la soie en Europe pendant ces dernières années , >et spécialement en i85#, est one chose acd * denteiie et passagère. Je n'en regarde pas moins comme très-proliable un ac^oisseraent considérable et pernu^nent dans l'exportation de ia aoie. àt la Chine pour l'Europe , et cela , non-seulement à cause de l*augmetotation de consommation qui doit résulter de l'accroissement de la population et du développement de la civilisation générale du monde, mais aussi parce qu'il est probable que la production de la soie ira diminuant en Europe. Je me fonde en cela sur ce que la grande quantité d'or qui sort des mines et la quantité plus grande encore de papier-monnaie que l'on crée doivent faire monter sans cesse le prix des terres et de leurs produits; en sorte que, dans quelques années peut-être, on trouvera beaucoup plus d'avantage à cultiver le blé ou les pommes de terre que le mûrier, vu que la soie peut, pendant bien dès années, venir de Chine sans que son prix actuel ^'élève sensiblement (1). Il est vrai que l'accroissengient de ces produits donne lieu , jusqu'à un certain point , à la même difficulté que celui de Topiuii) , c'està-dire à la nécessité d'importer du riz. Si l'on pouvait accoutumer les Chinois à la pomme de terre , on leur rendrait un immense service ; mais cela ne peut^ jamais détenir une ressource immédiate.
Dans tous les cas, le commerce de la Chine a un immense avenir. San^ aucun doute, un jour viendra où ce vaste empire abandonnera son système de réclusion, cause de sa faiblesse, touvrira ses rivières €t s^ canaux de bateaux à vapeur, et sillonnera ses vastes provinces par des chemins de fer, ce qui , dans aucun pays du monde , ne présente autant de facilité qu'en Chine, cqr .ce qu'il faut aux bateaux à vapeur et aux cbfimifls de fer pour donner 4e grands bénéfices, ç'e^t une grande pppulatîoa.
Le jour viendra aussi où se réalisera ie magnifique projet de couper l'isthme de Suez, surtout si i'^ypte a le bonb|^ur de poster Ipnf temps le prince écTatré qui lagouv^ne, Saïd-Pacha, digne 61s du célébré Mebemet-Âty, lequel désire si vivement immortaliser son nom par ce grand ouvrage (2).
Alors le commerce de la {Mne prendra un dévdoppement. qu'aucun autre n'aura jan^ais égalé; mon opinion est même qu'il doit à lui seul ac^ quérir une inqxirtance égale à celle du conunerce de tout le reste (iu monde.
Je vais terminer ce chapitre par un renseignement curieux; c'est ua extrait de deux tableamc généraux et détaillés du commerce d'imp(>rtati.oa
(1) Voyez U note A , à la fin de ce volame.
(2) Voyez la note B, à la fin de ce volume.
et d'exportation de la Cbioe pesdast l'aimée iSâ&. Ces tableaux, que e troQTe parmi mes papiers, ont été imprimés en Chine, et ils furent, je crois, dressés par le regrettable M. Tbom Ils comprennent tous les pays qui font avec la Chine le commerce par mer.
Valeur des importations générales de tous les pays étrangers en Chine pendant l'année 184^.
^ piastres.
Coton non tissé. 5,000,000
Tissas de coton de toutes sortes. 2,090,000
Tissus de laine de toutes sortes. ....... 1,047,000
Métaux de toutes sortes 261,650
Riz , 500,000
Perles. 300,000
Gingembre. 65,000
Poudre d'or de Manille et numéraire 1,000,000
'Autres arficles non énumérés 941,720
Opium (évaluation appr'oximative) 13,794,630
Valeurs des exportations générales dé Chine pour tous les pays étran*gersen 1844. ' ^
piastres.
Thé ' ^®'^^^»^^^ de livres pour l'Angleterre. ) ^ ^^^
1 10,000,000 pour les autres pays. • . . J ' *
Soie en rame : 1,700,000
Tissus de soie 1,047,000
Sucre et sucre candi 370,000
Cassia (cannelle). .«...« . 240,000
Autres articles non énumérés 532,750
Frais des navires et tonnage. . 500,000 1 , , ^^^ «^^
> il«660.250 Argent 11,160,250) __^^
Peut-être pourrai-je, avant de terminer cet opuscule, me procurer des renseignements semblables pour une des dernières années (1). En attendant, je puis affirmer que la valeur de tous les prodoits de la Chine exportés pendant l'annnée 1856 dépasse 50 millions de piastres, et que les articles importés de forment pas un chiffre moins élevé, tl résulte de li que le
(1) Voyez la note K, à Ta fin de ce volume.
couimerce de la Chine avec l'étranger a plus que doublé d'importance pendant les dix à douze dernières années.
Tout récemment, comme je l'ai vu par les journaux de Hong-kong, les gouverneurs de Chang-baîpt de Ning*po, pressés par le besoin d'argent, ont pris sur eux de permettre l'introduction légale de l'opium, moyennant un droit payé à la douane; ce qui, soit dit en passant, peut donner une idée de l'état de désorganisation dans lequel se trouve pif'ésf'ntemént l'empire cbinois.
CHAPITRE SrXIÈME
Des ambassades cbrétfeDiiés permantntes à i^în.
. Qn a cru et m croit, géoér^leioevit que la plupart des difficultés qui entourent les étrangers en Chine disparaîtraient, si les gouvqrnepiieut^ de ces étrangers avaient à Pékin des légations- permanentes. Je suis, au contraire, persuadé que des représentants auraient peu d'influence par leur présence seule; et que leur intervention ne serait prise en considération sérieuse qu'autant qu'elle serait continuellement appuyée par des menaces.
Comme je l'ai déjà dit, l'empereur n'est pas accoutumé è recevoir d'autres ambassades que celles des pays limitrophes , qui lui envoient des tributs, et comme les représentants européens n'ont jamais manqué de lui apporter des présents, on les a toujours considérés comme étant également des ambassadeurs de pays tributaires (1)»
Il est vrai que les envoyés européens ont remis des lettres de leurs souverains ayant pour objet d'établir des relations commerciales ou de les resserrer; mais on s'est contenté dexéfiQudre par des lettres closes, et il n'a jamais été permis aux envoyés d'entamer la moindre négociation sur l'objet principal de leur mission. Tout ce que peuvent obtenir de plus favorable les agents des gouvernements européens en Chine y c'est d'être considérés comme les chefs et les juges de leurs nationaux , depuis que les mandarins se sont dessaisis en leur faveur du droit de juridiction civile et criminelle sur leurs compatriotes respectifs. Or, comme il n'y aurait à Pékin 9 en fait d'Européens, que les ambassadeurs eux-mêmes, l'empereur ne comprendrait pas les motifs qu'auraient ces agents de vouloir résider dans la capitale. Ils désireraient naturellement s'enquérir de bien des choses et étudier à fond le pays , autant parce que le devoir d'un habile agent diplomatique est de tenir son gouvernement bien informé , que par un effet delà curiosité qu'inspire à tout Européen éclairé ce qui concerne la Chine , curiosité d'autant plus vive que ce pays est encore bien
(1) M. l'abbé Hue raconte, dans son intéressant ouvrage Le Christianisme en Chine y que saint Louis envoya des ambassadeurs au khan des Tartares-Mongols, et que celui-ci écrivit à d'autres princes que le roi de France venait de se soumettre h lui, et qu'ils devaient faire au plus tôt de même, sans quoi il les passerait au fil de répée. L'abbé Hue ajoute : « Saint Louis envoie un ambacTsadeur, donc il se reconnaît tributaire; ses présents sont un tribut par lequel il témoigne sa soumission aux Tartares : telle a toujours été la manière de raisonner à la cour des Fils du ciel , «tf les Mongols n'en avaient certainement pas d'autre. »
pea coona. Il résulterait de là que les ambassadeurâ seraieot coosidérés comme des espions envoyés pour préparer la continuallon des conquêtes déjà accomplies dans l'Iode, à Java , à Singapoi^r, à Malacca, aux Philippines, aux fdarianues, ^ Maoao, à HQng^kong(l). S'ils s'efforçaient d'obtenir de nouYeaux avantages pour leur commerce, l'empereur dirait que Tayidiié de ces barbares étrangers est insatiable, qu'à mesure qu'on leur fait plus de concessions et qu'à la faveur de ces concessions ils réalisent plus de bénéfices, à mesure aussi ils font plus de demandes nouvelles; ainsi, et les représentants et les souverains représentas par eux seraient regardés comme des espèces de mendiants importnns. Qu'on n'oublie pas que le gouverneinent chinois dédaigne le'commerce» qu'il ne prend aucun souci de ceux de ses sujets qui sortent de l'empire, et qu'il n'envoie jamais d'ambassades pour user de réciprocité envers .les nations de qui il en reçoit. A ces considérations il faut ^youter la question du kotou, c'est-à-dire de la génuflexion , hommage que l'empereur est tenu d'exiger des étrangers, sous peine de perdre auprès de la race qu'il gouverne son prestige et sa force morale. Je dois faire observer que cette formalité est bien loin d'avoir en Chine le mime sens que chez nous. Personne ne se présente devant le iribudal d'un mandarin sans s'agenouiller; dans les pièces de théâtre cette cérémonie se répète à chaque instant » et moi-môuie j'ai vn mes domestiques chinois de i'intérieur ou de la côte du nord s'agenouiller devant moi à la fête du premier jour de l'an, ou au momèut de prendre congé. Je ne parle pas des habitaxrts de Canton , ceux-ci s'étant accoutumes à user avec nous d'one liberté poussée jusqu'à rin$olence*
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(I) Thomas Pires partit pour PéHn en quaëtë d'ambassadeur do roi de Portugal. Il arriva dans «elte capîtata en lôS|, «^attesndant à trouver la eoor bien di0f>oaée en faveur de sa natioii. Malbeur^usPinent il survint à cette époque même des événements qui firent évanouir toutes ses espérances et compromirent cette première ambassade. On apprit de Canton que Simon d'Andrada, frère de Femand, y était venu de Malacca avec quatre vaisseaux , qu*il avait élevé une forteresse dans rite de Tamen , piUé les jonques chinoises , et qu^i s'était abandonné sur la cdte, avec ses matelots, à. tous les excès du llbaptinage et de la piraterie. D'un autre eAté , un aobas* saéfur.mnsalmat était arrivé è Nanl^in, de la pari du r^ de Bantain, pour représenter à Tempereur que son naître avait été. injustemeiU dépouillé par les Portugais de la possession de Malaeea » et pour demander qu'à titre de vassal de Tepapire il pût être placé sous la protection chinoise. Le gouverneur de Nankin avait écouté.ces plaintes , et il engageait l'empereur à ne souffrir aucune liaison avec ces Francs avides et entreprenants, dont Tunique affaire était, soos le prétexte dn commerce, d'épier le cdté tiùble de» pft)s eu ils étaient reços , dfessayer df^ prenike pied conme mavchands, en attendant quUls pussent &*en rendre maîtres. On voit que dès cette époque on eonnaissait assea bien dims les contrées orientales de l!Asie le caractère envahisseur des Européens. (Lé Chrittianism^ en Chine , vol, U, p. 30.)
Lorsque les ambassâdenrs européens ont discuté la question du kotou, et ont dit qu'ils s'agenouilleraient si on leur promettait qu'ion ambassàdear chinois allant dans leurs pays respectifs s'agenouillerait aussi devant leurs souverains, les mandarins n'ont fait aucune difficulté de le promettre. En général on a pensé qu'ils ne répondaient ainsi que pour se tirer d'embarras, et parce qu'ils savaient très- bien qu'ils n'iraient jamais en Europe ; quant à moi , je suis très-porté à croire qu'ils parlaient sincèrement , et que s'il arrivait qu'un' ambassadeur chinois fût envoyé auprès d'un prince chrétien, il ne ferait aucune difficulté de s'agenouiller devant lut , à moins que quelqu'un ne l'avertît que ce n'est pas l'usage du pays. Donc, quand un envoyé européen refuse de rendre cet hommage à l'empereur céleste fl), il irrite ce prince et les grands qui l'entourent, lesquels ne voient dans cette rés'istance qu'un acte d'orgueil et de Oerié d'autant plus déplacé, qu'à leur manière de voir, il contraste de la manière la plus étrange avec la bassesse qu'ils trouvent à solliciter des concessions commerciales dans le but de gagner plus d'argent, ce que certainement ils ne feraient jamais , parce qu'ils croiraient que ce serait non-seulement manquer de dignité , mais encore se soumettre è une humiliation. Voilà comme chaque peuple a sa mapière de voir les choses !
Je pense donc que si des légations permanentes étaient envoyées à Pékin, lés agents seraient obligés, pour éviter des difficultés, de se borner à traiter avec les ministres dé la couronne, sans voir l'empereur lui-même. C'est du reste ce qui s'observait à Constaniinople il n'y à encore que peu d'années.
Les ambassadeurs ne devraient apporter à Pékin liucune espèce de présents; on serait ainsi forcé de les reconnaître comme des représentants envoyés pour traiter d'affaires politiques et commerciales , et on ne pourrait les considérer comme des porteurs de tributs. L'arrivée d'ambassadeurs étrangers n'apportant point de tribut serait un événement qui produirait à la cour de Pékin une vive sensation.
De toiUe manière les envoyés chrétiens devraient, pour être traités avec quelque considération , s'entourer d'un grand appareil , et user d'un langage très-ferme, afin de neutraliser les efforts qne les mandarins ne manqueraient pas de faire pour les rabaisser autant qu'il leur serait possible. Mais le langage le plus ferme serait encore inefficace, et même imprudent si , toutes les fois que les circonstances l'exigeraient , il n'était soutenu par des navireà à vapeur et des soldat^. Si, de tout temps, il y a eu des luttes d'étiquette à Canton et ssr les autres points de la côte , que
(1) Par ces expressions : empereur céleste, royaume céleste, etc., les Chinois entendent empereur au royaume par la faveur du ciel ou par la grâce de Dieu.
serail-ce dans la capitale même , loin des forces militaires qui rendent les étrangers si redoutables 7 *
Â l'appui de 'ce que j'ai dit du peu d'avantages que Ton pourrait espérer de rétablissement isolé de légations chrétiennes à Pékin , j'ai la satisfaction de pouvoir citer l'opinion de sir J. F. Davis , qui a été à Pékin , qui a rempli en Chine les fonctions de ministre plénipotentiaire de la Grande-Bretagne, et qui a écrit survie Céleste Empire des ouvrages estimés. Dans une lettre adressée au Times ^ le 28 février 1857, il dit qu'un ambassadeur à Pékin serait simplement un otage , ou tout au plui^ une poule diplomatique, qui couverait plus de querelles que les Anglais n'en ont jamais eu à Canton , et que, quant à lui , il n'irait pas volontiers (1).
Je vais toucher un point auquel je demande qu'on veuille bien apporter une attention toute particulière. Si ce que l'on désire est à'ouvrir la Chine, d'obtenir que cette singulière puissance entre dans le cercle, dans le système des autres Étals civilisés, et d'établir avec elle de solides et pa» cifi^ues relations commerciales, si c'est là, dis-je, ce que l'on désire, bien plutôt que d'exiger l'admission d'ambassadeurs chrétiens à Pékin, on doit exiger que l'empereur de la Chine entretienne des ambassades composées d'un nombreux personnel dans les principales capitales da monde. Les individus qui feraient partie des ambassades chinoises à Londres, à Paris, à Washington, etc. , seraient des lettrés et des personnages occupant dans leur pays une haute position ; ils apprendraient les langues 4e VEu- Bope, ils envieraient les progrès de notre civilisation , et l'admiration remplacerait bientôt chez eux le mépris qu'ils ont maintenant pour nous. De l*eloor dans leur patrie, ils parleraient des étrangers dans un sens favorable, et même ils publieraient des relations de leurs voyages, et des traductions d'une multitude de nos ouvrages dans tous les genres.
Non-seulement un grand nombre de mandarins hauts et bas, jeunes et ' vieux, seraient ainsi envoyés en Europe et en Amérique, mais encore une infinité de particuliers riches, enthousiasmés par les relations qu'ils auraient entendues ou lues, ne manqueraient pas de visiter à leurs frais des contrées qui seraient pour eux un nouveau monde. Sans nul doute, ils apprécieraient beaucoup les choses d'Europe et sa bonne société; comme aussi ils seraient chez nous parfaitement accueillis, et bien des gens admireraient la pénétration , le bon ton et l'élégance des Chinois bien élevés.
(1) Let us beware how we attempt to hâve what some people are pleased fo cal! an ambassador at Pékin. He woold be a mère hostage or at the best a diplomatie hen hatchiag more quarréis than we bave liad even at Canton. I , for one, sliould be sorry enough to intrust myself to the protection of international iaw in «uch a qiieer field for its exercise. — Sir J. F. Davis, lettre au journal le Times ^ février IS57.
Il serait impossable de calculer combien ces relatious persouoelies produiraient d'heureux résultats et dissiperaient de préjugés; mais le prinfcîpaJ avantage quVHes auraient serait de faire comprendre aux hauts fonctionnaires chinois ^origine et l'objet des missions de propagande chrétienne, et les raisons dVconomie sociale qui nous font prendre tant à cœur la protection et Textensfon de commerce, comme aussi de les cott?aincre que nous ne songeons en aucune manière , pas même dans l'avenir le plus éloigné , à nous emparer de leur pays.
Âssm'ément, les CUnots, qoi sont gens d'une intelligence vive et nette, et qui cherchent en font la raison et J' utilité, remarqueraient en Europe bien des choses qui leur paraîtraient absurdes ou vaines. Ils s'étonneraient d*abord de trouver presque partout l'intolérance religieuse; ils ne verraient pas' avec moins de surprise les lois qui Umitent le taux de l'intérêt de Fargent, lois si déraisonnables qu'il n'a jamais été possible d'en assurer l'exéculiott, et qui pourtant sont en vigueur en France et dans beaucoup d'autres pays qui se piquent de civilisation, et où il se publie chaque jour des ouvrages d'économie politique (i); ils ne comprendraient pas l'utilité d'étouffer un pauvre soldat sous un formidable bonnet à poil, qui le naet à peu près dans l'knpossîbHité de faire ce à quoi il est destiné, c'est**^<dire la guerre; ils trouveraient bizarre, ce qui nous semble li nous gracieux, qu'une femme se serre la ceinture d'une manière terrible et s'élar^ gisse artificiellement les hanches, de sorte qu*alnsi arrangée, elle ressemble Si nlmporte quoi plutôt qu'à une femme; ils ne trouveraient pas moiw singulier de nous voir dans un brillant salon, pendant un bal ou une soirée» tenir à la main notre chapeau (dont l'unique usage est de couvrir la tête) et le garder avec un soin qui ne peut indiquer que la peur qu'on ne nous le vole, et aussi d'y trouver des diplomates armés d*uue épée; ils souri* raient en voyant des cochers ou des laquais jeunes encore, à qui l'on a, par luxe et élégance, peint les cheveux au moyen d'un enduit blanc; ils remarqueraient encore une infinité d^autres ridicules extravagants, qu'il serait trop long d'énumérer ici.
Mais, en revanche, que de choses dignes d'être imitées exciteraient leur admiration, et combien ne nous trouveraient-ils pas supérieurs à eux dans tout ce qui a rapport aux sciences et aux arts!
On peut assurer que toutes les difiScultés que nous rencontrons mainte^ nant en Chine viennent de ce que nous y sommes mal connus et mal compris. C*est une chose déplorable que l'ignorance des habitants de cet
(1) Le gouvernement chinois n'a jamais eu l'idée d'intervenir dans la fixation d« taux de l'intérêt de l'argent; il a toujours laissé ce som à la libre Tolonté des parties intéressées, Voyes la note C à la fin du volama.
empire, grands et petits, à l*eo^it de tout ce qui tient à TËurope. Il y a bien peu de temps que le vice-roi de Canton, commissaire impérial, dans une proclamation devenue fameuse, donnait très-^rieusement comme un fait incontestable que^ sans le thé et la rhubarbe, nous ne poun^ions exister. Un Chinois, propriétaire, examinant un jour les effets que j'avais apportés d'Europe, aperçut un livre, mais sans comprendre ce que c^était, car les livres chinois sont très-différents des nôtres : il demanda à mon maître de chinois ce que c'était, et, sur la réponse de celui-ci, il s'écria tout étonné : « Comment, les étrangers ont. donc aussi des livres?— Oui^ et même quelques centaines. — Quelques centaines! » s'écria moB nouvel ami, ne pouvant revenir de son étonnement. Dans une autr€ circonstance^ causant avec une autre personne comme il faut du pays, et la coBversation étant tombée sur les voleurs, mon interlocuteur me demanda si, en Europe , il y a aussi des voleurs , et quel moycB on emploie pour s'en débaiTasser. « Il y a aussi des voleurs en Europe, lui répondis-je, et les magistrats, quand ils le peuvent, les arrêtent et les punissent conformément aux lois. — Quoi I s'écria-t-il tout étonné , il y a donc dans votre pays des magistrats et des lois ! » Cela nous amena à entrer dans des détails qui me montrèrent que cet excellent homme était persuadé qu'en Europe nous vivons dans l'état de nature. Les cartes chinoises représentent le Céleste Empire comme un grand carrée autour duquel quelqueii petites îles figurent l'Angleterre, la France, etc. ; voilà pourquoi les Chinois appellent leur pays Tchoun-kua (le pays du milieu).
Pour terminer, voici quelques passages d'une conversation qui eut lieu, en octobre 1849, entre Tempereor et Pi-kuei, haut mandarin actuellement gouverneur de Canton. Cette conversation fut écrite par Pi-kuei lui* même, et M. Meadiows, interprète du gouvernement anglais en Chine, ev obtint une copie et la publia, en expliquant coaunent elle était venue ea set mains. Pour éviter trop de détails, je me borne à dire que je la tiens pour parfaitement authentique et exacte.
L'EWEREtni.
« Vous fûtes recommandé par Siu-kvrang-tsin (1) pour être employé dans les affaires concernant les Barbares; Ki-ying (2) vous a-t^il jamais employé dans cette branche-là î
^ t>I-KUEL
Jamais, Sire.
(1) Alors gouremeur général de Kwang-tang (Canton) et de Kwang-si. (f) Le précédent goinremecr général.
l'empereur.
Je vois que Siu-kw:.ng-lsin ne s'est jamais servi d'aucune des personnes employées par Ki-5ii:g ! Dans ces dernières années les affaires concernant les Barbares ont causé à Ki-ying une frayeur presque mortelle.' Les personnes qui l'ont assisté dans ces transactions n'ont fait qu'en exagérer l'importance, de sorte que Kl-ying, toujours frappé du même effroi et prêtant l'oreille à tous leurs propos , étendit ainsi la grande renommée des Barbares. Il a toujours dit que Hwang-an-tung (1) était un homme capable. Non-seulement il l'assurait dans sa correspondance, mais cette année même, dans une audience^ il me disait que Hwang-an-tung était le seul qui pût conduire convenablement les affaires ayec les Barbares. Il me dit aussi que les dispositions du peuple étaient mauvaises. Pourtant, avec quelle adresse ne se sont-ils pas conduits, Siu-kwang-tsin et ses auxiliaires! Ils ont, dans l'espace d'un mois, sans avoir porté un seul coup, mis sur pied un corps organisé de plus de 100,000 hommes, et réuni quelques centaines de mille de taels pour pourvoir aux dépenses nécessaires. Il est évident, puisque le peuple s'est si bien conduit, qu'il n'y a pas lieu de s'étonner que ces individus, Hwang antung et Chaon-cban-ling (3), aient été signalés expressément comme de grands traîtres. Eo outre, à cette époque, des bandits indigènes troublaient aussi le pays. J'ai oublié sur quel point.
PIKUEI.
A Tsing-yuen et Ying-tib.
. l'empereur.
Exactement. Vous autres (Siu et son entourage) tous avez arrangé ces affaires. Les Barbares, il me semble, dépendent entièrement de Kwang* tung (Canton) pour gagner leur vie.
PI-KUEI.
Le peuple de Kwang-iung voit très-bien que les Barbares ne pourraient réaliser aucun profit sans cette province.
l'empereur.
C'est très-juste. Quelles sont les autres personnes employées aux affaires avec les Barbares?
(1) Hwang-an-tung eèt un Chinois qui occupa à Nankin un poste éleTé lorsque le raité Tut conclu. II était le bras droit de Ki-ying, et fut le négociateur réel du traité.
(2) Autre mandarin chinois et auxiliaire capable de Ki*ying.
PX-KDEI.
Les intendants expectants (surnuméraires) Heu-tseang-kwang et Wou* tsung-yaou (Howqua).
l'empebeur.
Appartenez-vous à quelque bannière mandchoue ou mongole? A quelle bannière appartenez* vous ?
PI-KUEI.
• A la bannière jaune mongole. . ^
l'empereur.
Par qui fûtes -tous recommandé pour obtenir des promotions dans le service?
PI-K.DEI
Par le gouverneur général Ki-kung (qui a pris ^a retraite en mars 1844),
l'bmperedr.
Les Barbares anglais ont -ils subi quelque affaiblissement dans leur puissance en ces derniers temps ? ^ *
PI-KDEI.
Ils semblent être devenus plus faibles.
l'empereur. l
Le nombre de leurs soldats à Hong-kong se monte-t-il è trois ou quatre mille ?
PI-KUEI.
Il ne s'éiè?e qu'à deux ou trois mille, et plus de la moitié de ce nombre n*est que nominal. La plus grande partie des soldats à Tunlforme vert (tirailleurs de Geylan?) ont été dispersés par suite du manque de fonds. Le commerce n'est pas florissant à Ning-po et dans les autres ports voisins.
l'empereur*
J'ai ouï dire qu'il n'est pas prospère à Ning-po et à Amoy, ni à Gbang-haî non plus. Nons voyons par là que la prospérité est toujours suivie d'une décadence.
Pl-KUEI.
Les Barbares anglais étaient dans un fâcheux état l'année dernière dans leur propre pays, où ils furent frappés d'une épidémie, et à Hong-kong, Tannée dernière, plus de mille individus sont morts par suite des exhalaisons qu'avaient produites les|[chaleurs.
L*£HPEa£OB.
09ns imi^ left^ffajres la dccadeace suit la prospérité. A quoi sert le pouvoir de rtiomnie !
La fortune divine de Votre Majesté en est la cause (de la décadence de la puissance des Anglais).
L'£MPEfi£UIU
PeB8ez<rvoiis, d'après les apparences que présentent les choses à Kwangtung (Canton) , que les Barbares anglais ou bien d'autres gens y causeront de nouveau des troubles?
PI-KOEU
Non. L'Angleterre n*a pas de ressources, et lorsque les Barbares anglais se révoltèrent en I8/1I, ils dépendaient alors entièrement du pouvoir des autres nations, qui, dans le bot d'ouvrir des v<^g à leur commerce, les ont soutenus de leurs f&nds. Pendant la présente année (ici suivent dans le manuscrit chinois deux mots qui ne font point un sens avec le texte. Ces mots sont « tiin te, » littéralement « lois et territoires, » Probablement les mots employés étaient territoires soumis)^ les territoires soumis de l'Angleterre ne lui ont pas montré une obéissance spontanée.
PI-K.UEL
Au fondi ils appartiennent à la classe des brutes, il est impossible qu'ils entretiennent aucune idée élevée.
L'EMPEREtJR.
Dans leur pays ils ont tantôt une femme, tantôt un homme pour souverain. Il est évident quMls ne sont pas dignes qu*on s'occupe d'eux. Ontols comme nous un temps' fixé de service pour le chef de leurs soldats^ Bonhara?
(1) Ces paroles de Tempereur résultent probablement de ce que lai dirent les ministres, en 1843, pour le déterminer à sanctionner la cession de Hong-kong; è^Jes sont pour moi, entre autres, la preuve qae ce dialogue est aatHentiqiie.
M-KÛEÎ,
Quelques-uns (des gouverneurs de Hong-kong) sont ïeùiplaééà à\i bout de deux ans, d'autres au bout éè trois àds. Quoique ce soit le prince de 66» BBrlMnrel qui les envoie, Hs mit en riaUté recomniaiidé» par hi ttarpol^a^ tion de leurs marchands.
L'EimitItrR.
Qoeis sont les objets dont leB FrançMs font le commerte?
PI-KUÉI. Les marchandises des Barbares sont des camelots, des laines, des draps, des pendules, des montres, des toiles en c6ton et autres. Tons leurs pays m xmXi bonnes ou nwintarfses.
L^EMPÉRETJft.
Quel est le pays dont les marchandises soient le plus chères ?
P1-K.UEI.
Tous les pays en ont de chères et de bon marchéi il n*y à pas de grandts différences entre leurs prix (d'article» similaires). Seulement, quant à l'article camelots, ceux de France passent pour les meiUeuri.
l'empereur.
La Chine n'a pas besoin de tÎMus étrangers de soie et de coton , et surtout pour ceux de coton ^ quelle nécessité en a-t-elle? Par exemple, les enveloppes pour paquets (1} peuvent être faites de jaune foncé ou de jaune pâle (pour le palais), et hors du palais, les gens du peuple pourraient faire usage pour cela de nankin colorié ou bleu. Cela paraîtrait simple et sans affectation ; mais dernièrement il est devenu à la mode de porter des toiles de coton étranger à fleurs, lesquelles sont très^-bizarres. D'autres persortues portent des chemises en toile de coton étrsngen Eh bien» voyée» moi fe plus haut des hommes, — mes chemises et mes vêtements intérieurs sont tous en toile de la Corée. — Je n'ai jamais fait usage de cotons étrangers.
PI-KUEI.
Les tissus de coton étranger n'ont pas de corps (littéralement d'os) ; ils ne valent rien pottt* des vêtements.
l'EM^ÈftEUR.
Et ils ne se lavent pas bien.
(1) Les mouchoirs importés en Chine ne sont pas employés pour Tusagé du nez, tnaîs bien pour envelopper des objets qui seraient trop volontineux pour être mis dans la manche du vêtement , et qu'un Kuropëen nnittràit dans lA poche du sien.
Pl-KUEI.
C'est ?rai, Sire.
, l'empereur.
I/opiuiD; je le suppose, se vend et s'achète ouvertement à Kwang-tung (Canton). ,
PI-KUEI.
Je n'oserais pas tromper Votre Majesté. Personne n'a Taudace de l'acheter ou de le vendre publiquement; mais la quantité achetée et vendue en secret ne laisse pas que d'être considérable.
l'ebiperedr.
Il me semble que pour le commerce de cet article il doit y avoir aussi une période de prospérité et une autre de déclin. Si je voulais infliger de sévères punitions Je pourrais me trouver dans le cas de punir aujourd'hui, de punir de nouveau demain, et tout le monde, sans un grand résultat. Si nous laissons s'écouler deux ou trois annéeSj cinq ou six années, l'usage naturellement s'en perdra.
PI-KUEI.
Certainement, Sire.
l'empereur.
Pensez-vous que l'opium soit plus cher maintenant que dans le passé T {En souriant.) Vous n'en fumez pas, n'est-ce pas 7 Probablement vous ne pouvez me répondre à ce sujet.
PI-K.UEt.
Les notables du pays et les lettrés auxquels j'ai fait des questions làdessus m'ont dit que l'opium est à très-bas prix dans ce moment-ci.
l'empereur.
En vérité ! Pourquoi est-il si bon marché ?
PI-KUEI.
Parce que la qualité n'est plus la même que celle d'autrefois.
l'empereur. Ceci est encore un exemple de prospérité et de décadence. Comment les cicux et la terre toléreraient-ils longtemps une substance aussi destructive de la vie? Ainsi , dans la consommation du tabac , la feuille de celui de Kwangtung étant forte en goût et la feuille de celui de Sing-tsze étant faible, ceux qui se sont accoutumés à l'usage de la première n'aiment pas naturellement
la seconde. Pensez-vous qu*à Tavenir les Barbares anglais à Boog-kong se tiendront tranquilles ?
PI-KDEI.
Les Barbares anglais ont fait de grandes dépenses pour la construction de maisons, en vue d'en faire leur résidence permanente et d'y vivre en paix. D'un autre côté, le peuple de Hong-kong et tout son* voisinage a pris depuis longtemps ces Barbares en aversion, et des bandits locaux (pirates) attendent depuis longtemps aussi, avec une ardente convoitise, pour s'emparer de ces habitations. Les Barbares sont, pour cette raison, constamment dans la crainte de perdre leur établissement.
l'emperbdk.
Ils ont ainsi ajouté à leurs soucis en se créant une préoccupation intérieure. Après tout, quoi qu'il en arrive, ils ont toujours leur propre pays pour refuge (littéralement nid, tanière, mots usités fréquemment pour désigner tes capitales des souverains étrangers).
pi-ki;ei.
Oui» Sire,
L'EMPERE17R,
T a-t-ll entre le gouverneur général et le gouverneur de Canton quelque désaccord ?
PI-KUEI^
Votre esclave supplie Votre Majesté d'avoir son sacré esprit tranquille. Le gouverneur général et le gouverneur non-seulement remplissent leurs fonctions avec une parfaite bonne foi, mais aussi avec un constant et mutuel accord.
l'empereur.
Ceci est bien. Ce que l'on doit désirer, c'est l'accord. Souvent le gouver-* n'eur général et le gouverneur dans la même province sont mal ensemble.
PI-KUEL
Votre esclave, pendant le grand nombre d'années qu'il a passées à Kwanglung, n'a jamais vu régner une plus grande entente entre le gouverneur général et le gouverneur.
l'empereur.
Ils sont tous les deux au meilleur temps de leur âge, précisément à l'époque de la vie la plus propre pour le travail ; ils doivent employer au mieux leurs facultés physiques et morales. Il est bien aussi que vous et le juge criminel, qui êtes leurs subordonnés immédiats, si vous apprenez quelque chose dont vous craindriez qu'ils ne soient pas bien informés.
foi» iem^ en fiMks f»ait. Coooalssex^voM le joge iHmv^i«ne»i ti»liliiék
Ke*shah-tsaou?
C'est an. teèà-b&anèL^ b^imme» très^siacère et saas afEictatiott, coDHlfte vMis le verrez quand von^tureE passé une demi^aniiée près de lui. Yqos fomez aller maimesam préparer votre départ. » •
Je le répète, il est de la plus hante importance, pour établir et eonso* lider un vaste commerce pacifique avec la Chine, d'obliger son gouvernement à entretenir en Europe et en Amérique des ambassades permanentes. II y a (tour exiger ceci un motif très- plausible : dans cet empire, comme dans tout l'Orient, une ambassade a toujours été i^gardée comme un honneur pour le souverain à qui on l'envoie ; ainsi, lorsqu'une ambassade de Napoléon III ira à Pékin, la cour des Tuileries n'aurait qu'à se montrer fort bhîssée de ce que l'empereur de Chine n'en envoie pas une à Paris, et exiger cet acte de réciprocité ; ce qui établirait tout d'abord aux yeux des haats fonctionnaires chlkiois, entre la France et la Chine, un principe d'égalité» qui serait par lui-nnême éminemment utile* Âttssi doiton s'attendre à ce que l'empereur de Chine fera tous ses efforts pour A6 pas souscrire à ce principe d'égalité, et pour éviter l'humiliation d'envoyer des ambassadeurs aux souverains étrangers.
Cette concession eût été facilement obtenue en 18Zi3, lors du traité de Nankin^ quand l'empereur céda .une partie de son territoire et accepta d'autres conditions non moins onéreuses. Si depuis cette époque il y avait eu des ambassades chinoises dans les pays chrétiens, il est presque certain qqe le conflit actuel ne serait pas arrivé.
CHAPITRE SEPTIÈME
Insurrection actuelle contre les Tartares Manddiôux.
Depuis que la Gbiiie sabit» en 1650, le joug des HàndchoQx, il s'or-» gaiiisa dans ce pays diverses sociétés secrètes ayant plus oa moins direc-* tement pour but i'iadépendauce nationale (1). Les priiicipales furent celles qui pofteal leb noms de Pe-lan^kieo et de San-ho^-huei. Cette dernière a toujours eu pour devise :
Fu yjM EN ËADT
Ming 0J^ HIN6, FAn 2)^ A BAS .
.Tsing ^ TSINC.
C'est-à-dire : En haut tes MingB, à bas tes Tèings, ott, selon notre manière de nous exprimer : Vivent les Mings, m0tt auui Tsings; or les Mings sont la dynastie qui succomba lors de la conquête mandchoue, et la dynastie mandchoue a pris le nom de Tsing.
Les San-ho-huei sont aujourd'hui extrêmement nombreuï, sartout daçs les provinces méridionales, et ils foUt ouvertement un grand usage de la devise de leur drapeau , en ayant seulement la précaution d^ modifier le second et le quatrième mot de cette manière :
£N HAUT VERTU, A BAS VIClî.
De cette manière les mandariils ne peuvent les pnoir^ La sage àdmi* nistration des empereure mandchoux , spécialement de Kang-hi et de Kien-lung, princes extrêmement remarquables i neutralisa les eiïorts des
(1) Voyez la note D à la fin du voltimet
ennemis de leur domination, et il parait que la société secrète dont nous parlons a fini par ne se composer guère que du rebut du peuple.
Néanmoins la dynastie tartare a beaucoup perdu de sa force morale sous les deux derniers empereurs, Kiaking et Tao-kuang, princes qui n'avaient pour le gouvernement qu'une capacité médiocre. Leur principale faute a été de recourir, pour couvrir le déficit annuel du trésor, à la vente des emplois publics. Rien n'était mieux organisé, ni plus propre à relever les agents du pouvoir que le système des concours , établi en Chine depuis la plus haute antiquité. Dans tous les pays du monde, sans excepter les États constitutionnels^ on voit monter au pouvoir , et quelquefois d'une manière imprévue , bien des hommes indignes de. l'exercer. Gela ne pouvait être en Chine , parce que » pour arriver H l'emploi même le pàus infime , il était indispensable de passer par pluûeurs examens rigoureux se prolongeant pendant des années. Mais on a fait à cette admirable organisation une terrible brèche par la vente des emplois ; et l'on peut dire que la cour a disloqué la machine gouvernementale et organisé le désordre tt l'arbitraire. Les maux produits par cette dérogation aux lois et aux maximes anciennes^ sont si grands, queTao-kuang lui-même, malgré le peu d'étendue de son intelligence, les connaissait fort bien , mais il n*osait y remédier.
Je vais rapporter ce qu'il disait à ce sujet aùr haut mandarin Pi-ku«>i « dans la conversation dont j'ai donné quelques exUraits dans le chapitre précédent.
U faut remarquer qu'à cette époque Pi-kuei avait été nommé surinten-* dant des finances de la province de Canton, et que le fonctionnaire investi de cette chaire est celui qui a le plus de part à i'examen et à l'admission des candidats, ainsi qu'à la distribution des emfdois. Voici les paroles de l'empereur.
« L'état des dépenses du gouvernement rendant nécessaire qu'une voie soit ouverte aux personnes qui désirent s'élever en payant, il est plus difficile que jamais d'établir une distinction enlre Tintelligent et le stupide.... Je n'ai qu'une seule chos& à faire observer. (Vous n'êtes pas devenu employé au moyen de voire aident , autrement je ne dirais pas cela.) Parmi les gros, les riches marchands, il en est d'énormément stupides , qui ne savent rien d'aucune sorte d'affaires, qui n'ont pas même rempli les fonctions de .magistrats assistants, qui, comme le dit le proverbe, connaissent seulement une soucoupe pleine de caractères, fussent^ils même gros comme des lichis (1), qu'on ne devrait avancer par
(t) C'est-à-dire « les caractères que peut contenir nne souconpe. » Il est d^osage, en Chine , d'ornementer les tasses à thé et les soucoupes en y peignant des vers et des sentABce». Le lichi est un fruit de la srosseur d'une n^i^. . .
— iM —
aocQn motif. Votre emploi comme surintendant promciar des finances est un emploi permanent , et vous devez prendre garde de ne point laisser passer les incapables, comme d'antres ont pu l'avoir fait jusqu'à présent. »
Le discrédit dans lequel était lombé, depuis quelques années, le gou^ vernement mandchou, s'est beaucoup accru pendant ia guerre de 1840 contre les Anglais; car, après avoir provoqué cetle' guerre, le gouvmie»ment a été honteusement vamcn, et a subi l'humiliation de céder une partie du territoire (Hong-kong), et de payer une forte indemnité en argent.
Toutes ces causes réunies ont contribué à fiire naître et ï développer l'insurrection actuelle, dite des Tae- pings, insurrection qui se présente avec des caractères si singuliers et si inattendus , que si elle parvient | à triompher, elle opérera en Chine le changement le phis profond que cet | empire ait éprouvé depuis qu'il existe.
Les données qu'on a pu obtenir sur l'histoire de ce mouvement politique i sont encore insuffisantes et confuses. Tout ce qui a été publié se réduit à quelques relations faites par deux ministres protestants, MM. Roberts et Hamberg , à celles de M. Meadwous , qui a eu sous les yeux les livres des rebelles, et à des articles de quelques journaux de Hong-kong et de €hangha!. Réunissant tous ces renseignements et quelques faits que j'ai pu me procurer de mon côté, je vais donner une idée de l'origine et de la marche de l'insurrection actuelle.
Après que la paix eut été conclue avec les Anglais, en 1843, on Ucencia plusieurs corps irréguliers qui avalent été organisés pour la défense de la ville et de la province de Canton. Alors un grand nombre d'individus qui avaient perdu l'habitude du travail formèrent des bandes de voleurs, et se mirent à rançonner les commerçants des provinces de Canton et de Kouan-si, qui venaient à Canton vendre des thés aux étrangers. Cet exemple fut suivi par les Miao-tse , qui habitent des montagnes escarpés situées dans la même contrée , et qui ne se sont jamais complètement soumis au gouvernement des Mandchoux. A ia fin de 1849 ces divers insurgés reçurent un renfort considérable et tout à fait inespéré. Une flottille de bateaux à vapeur anglais détruisit, le 23 octobre, ï l'extrémité sud de la côte de l'empire, cinquante-huit jonques de pirates. Ceux-ci, quoique renommés par leur férocité, ne firent qu'une résistance insignifiante, s'en* fuirent tous à terre avec leurs armes, et, au nombre d'environ deux mille, se réunirent aux brigands dont nous venons de parler. Ce fut alors que l'insurrection commença ï prendre un aspect sérieux ; vers cette époque aussi commença à figurer parmi les rebelles un homme nouble appelé Hung-seu-tsuen , qui bientôt devint le chef général du mouvement, et
qtA a acbefié d'organifer Tiiisiirrectioft en se dédarant emperear ^ m ddaaiâiit h fa dynastie !q titre de Xae-ping (la paix arivtrselfe).
Car tes coinmencements de cet aTenturier on ne sait absolument q«e ce qu'en ont dit les deux missionnaires déjà cités, MM. Roberts et Hamberg* ÔànUti TÎt arriver chez lui^ à Hong-kong, en- 1S52, nn Chinoig de Cantott appelé Hong-îui , qui se disait parent on ami de Hnng-seu-tsnen, efc qui lui donna sur ce personnage qudques renseignements que M. Ham^ berg publia» Vcnei le résnoié; de ces rei^ignemenls.
iM miastOnnaifes, désirant fanre deseonvennons, récoltent ordinairement chez enx quelques Chinois pauvres qui paraissent disposés à se ftjre ehrétieB9» et les inatiroisent. €^ Chinois finissent quelquefois par être bafiliste el par obtenir, avec des appointements mensuels, Peo^oi de caté^ifite » ôin celw de mattre d^école ou d'infirmier, si la mission entre* tlei^ une éoele om vm hdpital. U est usé de cencevolr que parfois des Chinois sans ressources ont recours à l'expédient de se présenter cies un n)iasi<^nnaire prolesiant on cathoMqne, où ils ont tout d'abord la nonrrîture et le togènient , et oâ , pins tard , ils pourront pent-êire obtenir nn «inploi*^ B paraît que liunf-*sett-t»ten, s^étant trouvé à Canton dans une Mtualion smnblaUe, alla» vers le milieu de 18^7, avec on de ses ainis, diea AL Réheris, deinandant rwi et l'antre h être instmits dans la reli* giDn, An bout de quelques jours, Tami s'ennuya et partit ; nuds Uni^-sent^nen y demeiuva denx mois, après lesquels il demanda à être baptisé et I recevoir des appointements mensuels. Mais M. Rdwrts n'accéda ni à IHine m à l'autre de œe demandes» répondant à la première qne Tinstruclion n*ét«ii pas eneore suSsame* Ce rdM de M, Roberts prouve qu'il jogea que l'uniqne but de Hui^-seu-tsuen était de se procurer nn moyen facile de gagner sa vie# Quoi qu'il en soit^ le fait est que Hung-sen-twen , n'ayant pu obtenir des appoiotemeiits, s'en alla.
De$ récits faits alor» par lui, et plus tard, en 1852, pnr Hm^jui, il résulte que Hung^sen-lsu^ est né en 1813, à dix lieues nord-^nest de Unt(Hi, daos nn village on son père, pauvre laboureur, avaût mie petite propriété» Aidé par quelques parents, il fréquenta une école jusqu'à l'âge de seiae ans,, puis il seconda son père dans les travaux des champs, s'oc* cupaot plus spécialement de mea^ paître les tronp^mx dans les câlines. Cependant ses parents parvinrent à le placer amme maître d'école, pi^iession qu'il exerça tout en se préparant k subir des examens pour obtemr le ^ade de siut-sai, et dans ce but, il se rendit plusieurs fois à Cantoi d€$^nis 18Sa; mais il ne put jamais réussir. Dans nn de ces vo^es, il rencontra un (Mnm converti et devenu missionnaire^ teqari distribuait 4ea fragments de la Bible ; il en prit un, et ce fui |»robaUement par mite 4e celtA. cificenstimce qi^'cn 1847 a ent Tidée d'aUer efaei M. ftoberis* B
nifonta à ce demiw qoVH itil , peadnit iiii<d mftl«4S« qfi« lui eausa te diagrio devoir éehoué dans ses examens, it em nue tisîeil dans laq^ellb U se trotifa an cftel en présence d^uti vie^ard vénérable, etc. Il ajouta que , peu de Jours avant sa visite ii M. Roberis, lisant par hasard les brochures r«4lgieqses qu4i avait* reçuee des «latns du Chinois missionnaire en lë&5, ti avait reconnu que oMtàit le vrai Dieu lui-même quMI avait vH durant aa maladie, et que cela avait opéré sa oonve^on. H est très-permis de regarder cette vision comme un conte intenté par Rang-sen-tsuen pour duauer une «ipMoation plaustbie dé la démardhe qu'il faisait en venant diet M. Reberts, tin de demander l'hospitalité et ensuite un emploi.
Ifung->fle»*tsuen, ainsi que Vont raconté plus tard ses partisans et luimême, eomusença à prêcher le christianisme dans son village, en 184' {avaiK d^avoir connu M. Roberts) , et' convertit quelques-uns dé seé parentis, notamment un autre j«une maître d^école appelé Fung-yun-san. Ce changement de religion leur ayant fait perdre tous leurs élèves, Us partirent, au commenr^ment de iS(t4» pour aller répandre leurs docirineidiinillesfldentagnes'habitées par les Miao-tse, et, chemin faisant, iisconveitirenjt |4usieura personnes. Arrivé» dans les montagnes , Ils érigèrent quatre jo^s sans pouvoir se faire comprendre des habitants; maib enfin ils rencoutilèrent un de leurs compatriotes, établi dans le pays coAime maître de langue chinoise, qui leur donna l'hospitaHté. Pm^S, voyant qu'ite n'obtenaient aucun résultat, ils allèrent à la recherche d'un parent de Bung^seu^tsuen a^ielé Wang, qui résidait dans le district de Kwei, province de Kouaiig*9l> et qui povrvut à leur subsistante pendant cinq moiiâf. Jla firent en cet endtt^t plus de cent conversions. Fung-yun-san partit alors de chez Wang pour retourner daj^s son village; mais, après deux ou trais jours de marche, il rencontra une troupe de journaliers de sa connaissance, qui allaient travailler dans le district de Kwei-ping. Poussé par ie désir de faire des conversions. Il se joignit à eux et ti*availla ë charrier de la teiTc. Il convertit plusieurs de ses compagnons, et enfin le chef ou directeur des travaux embrassa bi-môme sa doctrine; alors il fonda la Société des Adorateurs de Dieu, et quatre ans après, en i8û8, il retourna daiM son village.
Hung*seQ«t8uen , après avoir été chez M, Robcris, retourna chez son parent Wang, dans le district de KWeî-pîng, ofk il trouva la société fondée par Pong^yun-^san. Comme il était le plus instruit de tous et qu'il avait converti Fung«yun-«9an4ui*même, on le reconnut pour chef, et il se trouva ainsi à la tête de la Soèiété des Adorateurs de Dieu^ qui comp^ tait déjà de nombreux adeptes.
Telles sont les explications données par tes paitisatls et les protecteurs de DiHifh8^-^«tt. Quant à moi , it me palpait évident que lui et son côni^
pagnon étaient tout simpleineiit deux iadividus très-pauvres et très-'pea honorables, qai, aa moment des troubles survenus dans les provinces de Kouan-touDget Kpoan-si, lorsque la guerre avec les Anglais fut terminée, sortirent de leur village et lièrent, poussés par leur caractère ambitieux et hardi, à la recherche de quelque moyen d'existence. Leur première excur*sion fut dans les montagnes des Miao-tse; et si en effet ils cherchèrent à y faire des prosélytes, ce ne fut certainement que pour organiser une bande de voleurs ou de perturbateurs. Sinon , comment se fait-il que Hung-seu* tsueuy après avoir, . pendant trois ans, rempli les fonctimis de missionnaire chrétien et avoir opéré de nombreuses conversions, en commençant par celle de Fung-ynn-san, aille en 18^7 chez M. Roberts pour être instruit, et , au bout de deux mois d'étude , demande à demeurer à son service moyennant des appointements? Et pourquoi ne dit-il rien à ce dernier des travaux qu'il a déjà exécutés en faveur de la religion, et des succès qu'il a obtenus?
C'est ici que doit trouver place uni incident encore ignoré do public» Pendant l'été de 18&9 , le gouverneur de Macao ïut assassiné , ce qui donna lieu à des hostilités entre les Chinois et les Portugais, qui prirent d'assaut le fort de Pasaglian. Le gouvernement de Lisbonne envoya comme nouveau gouverneur le contre-amiral A. da Cunha , avec trois vaisseaux de guerre et quelques troupes qu'on retira de Goa. On pensait que la de; mande d'une satisfaction, pour l'assassinat de M, Âmaral donnerait lieu ï un renouvellement d'hostilités sur une plus grande échelle. Au milieu de ces événements, qui se passaient an commencement de l'été de 1850, un Chinois bien vêtu se présenta un jour chez l'interprète du gouvernement, M. J. Rqdriguez. Il se mit à lui parler avec beaucoup de mystère, regardant de tous côtés d'un air inquiet, comme pour s'assurer que personne ne l'écoutait M. Rodriguez, qui sait parfaitement le chiuois mandarin et celui de Canton , ne comprenait pourtant pas un mot à ce que lui disait cet homme, et trouvait par conséquent fort ridicule la peur qu'il paraissait avoir d'être entendu. Enfin il l'engagea par signes à écrire ce qu'il voulait lui dire; on sait en effet que les Chinois de provinces différentes, qui ne se comprennent pas de vive voix , s'entendent parfaitement au moyen de l'écriture, qui est la même pour tous. Alors cet homtçe, qui probablement était des monts Miao-tse, se retira; mais il revint le lendemain , montrant toujours la même crainte d'être vu ou entendu, et lui remit un papier, dont je donne plus bas la traduction, que m'a communiquée M* Rodriguez lui-même. Celui-ci crut que te Chinois était fou ou se mo* quait de lui, ou bien qii'on voulait tramer contre lui quelque intrigue; il le congédia donc brusquement II faut considérer qu'à cette époque, quoiqu'on sût qu'il existait dans la^ province de grandes bandes de voleurs, per*
sonne ne se doutait qu*il y eût là lé principe d'un mouvement politlciue. Ainsi M. Rodrtguez ne songea même pas à parter à personne de cet incident, dont il ne comprit la portée que lorsque la révolte se fut formelle* ment déclarée.
Cela m'étonne d'autant mwns de la part de M. Rodriguez, qu'il m'arriva àmoi-même quelque chose de siemblable vers k même époque. Étant un jour trèsM)ccupé à écrire (un n«tvire à vapeur allait partir pour l'Europe), mon maître d'hôtel chinois vint me dire qu'un indigène, qui vendait des cravates, demandait avec instance à monter jusqu'à ma chambre. Je lui répondis, comme il s'y attendait, que je n'avais pas de cravates à acheter. Au bout d'un moment, le maître d'hôtel revint disant que le Chinois demandait avec instance à monter, et de fait il était monté derrière le maître d'hôtel , en sorte que tandis que je répétais à ce dernier que je ne voulais pas le voir et qu'il ne laissât monter personne, le Chinois entra tout à coup dans ma chambre , ce qui m'impatienta. Le maître d'hôtel était resté à la porte avec un autre domestique qui , frappé de l'aspect du marchand et de son obstination, était nM)nté derrière lui. Ce marchand chinois était un homme d'âge moyen, très-bien vêtu et d'une physionomie très-intelligente. Il portait un petit paquet, qu'il ouvrit à l'instant, et dans lequel se trouvait une écharpe de filet de soie bleue. Il la prit dans ses mains et me la montra en me regardant fixement, comme pour appeler mon attention. J'étais si préoccupé de ma correspondance, et si ennuyé par la présence de cet homme qui était venu me déranger, que tout en disant en moi-même : « Que diable cet homme veut-tl que je fasse de son écharpe? » j'ordonnai à mes domestiques de le faire sortir, ei en effet mon maître d'hôtel s'avança à l'instant, et le saisissant par le bras, le poussa hors de l'appartement. Mais comme j'achevais l'alinéa que j'étais en train d'écrire, il me revint tout à coup à la pensée que l'écharpe que cet homme m'avait montrée était un signe de ralliement d'une société secrète antimandchoue. Me rappelant la description que l'op m'avait faite de ce signe , et réfléchissant au regaid expressif du Chinois et à toutes les circonstances de sa visite, je fus convaincu que cet individu était un agent envoyé vers moi pour entrer eu relation. J'appelai aussitôt mon maître d'hôtel , et j'ordonnai que l'on rappelât le marchand de cravates; mais personne ne put . dire par où il était^passé, et j'appris ensuite que ce n'était pas on mar-^ chaud de Macao, mais un étranger. Cela me confirma dans ma conviction, et me fit éprouver un plus vif désir de parier à cet homme; mais toutes les démarches qu'on put faire pour le retrouver furent inutiles. Plus tard, je sus qu'il était parti pour Cautom
Ni cet homme ni celui qui se présenta â M. Rodriguez ne donnèrent auenne indication qui fit allunon au christianisme.
V<M«i le ineo^^uia du (iiji^^
« Noa& exposons i $ou £icel|ence (1) qtt>;«iit mwt»% «Hi Hx^ qu'elle » ^nii hvmmt^ ^\}mtm% priideiice et ré0Qlutio»s que sa renommée 9*eic » étendue par tout i* univers, que tous lui rendent obéissance (2), etiéMt^ » ïifm d^ miUier« «H des niiUi^r& d'beoimeft» toiia âdèks» poarTos de 9 vivires ea sjbwdaftiQ^ ^t ^ymk% [^ uiêaiesi opinioQs (B) , sous ¥<idq»s «^us » n^ettre^ ^ s^ çrdre^ pour noua ei«par^ du p2^$ (4)* En eoaséqueftee, « çoiaioe nous ne savons pas. si elle paruge ttQtr« lomèipe de peoser« aou^ » la suppïoa^ , dai)s le cii» o^ U en semi «mai» de uous faire la grâce de 4 nous r^poodre-^
» INous nous, pr^teruons denot Sou ExeeUence » la suppliant de prendre n. eu considération cette aŒ»if e. » .
M, M eadftwg, en 1853, à Nankin, eut une cenT^sation nTtc un taer ping miao-^tse » qui lui dit que dans Tarooée de Hung^iep-^tsnea il y avait 3,000 Miao-tses 2 il se vantait que les Miao-tse» n'avaient jaoïais recoona. ks Mandchoux et ne s'étaieat poûit eoupé les cheveux.
Il n'est pa9 possiU^ mainteni»nt d'établir ce qu'était la SociMé des. Jtdor r atours (U Dist/^, que Fui^-yun-s^n fonda d^tns le district de Kwei<4^tng , et que l'on suppose s'être (^tendue ensuite rapidement danj»beancottp d'antres disti'icts; mais, sai^ aucun doute» il y avait là quelque chose du chris*tianisme*. Le fondateur fini! par être aiTêté par les aiMiorités, et, ^ cette ^ occasion^ Hung*seu<tsuen partit pour Canton, où il arriva le 20 mars 1848., d^ns le but de faire des représentations en faveur de Fung-yuo^san , se fondant sur ce qui9 l'emperenr avait rendu ua décret qui dédarail que k religion chrétienne était t(Aérée (5)^ Mais, il s'abstint de toute démarche,
( t) Le gouverneur de siacao.
(2) Compliments dans le st^le chinois.
(3) Cela peut siguifier ; tom wiis mire nous par ifis mêm0$ opinà9ns , ou c^nt les mêmes opinions qm vous,.PorttigaiSK
(4) C'est-à-dire renverser le gouTernemeiit.
(5) En 1839 , un naturel des Philippines , d'une apparence ordinaire, que j'ai personnellement connu, organisa à Manille une confrérie, ou société religieuse, en Pbonneur de saint Joseph. Les frèfres de cette congrégation se rassemblaient pour prier œrtains jours déterminés, et tons les mois ils entendaient une messe soienneUe. ]^ antori^ civiles et ecclésiastiques ne voyant en cela qu'un bat. eisfituswement pieux, ne conçurent nulle crainte sur la propagande de cette confrérie , qui bientôt s'étendit à plusieurs provinces. Plus tard, ayant remarqué que ces gens-là ne recevaient dans leur société aucun Espagnol, le gouvernement de Tarchipel, dont les soupçons avaient été éveillés par d'autres circonstances, interdit la confrérie. Ses directeurs réclamèrent contre cette interdiction par tous les moyens légaux; mais leurs rédamationft n'ayant pas trouvé d'appui , ils se déclarèrent ouvertement en rébellion contre la domination espagnole en tS4l. On envoya des troupes à Imu leor
parce qu'il sut pat €4wimw de M. Robwtê qae Kiryiog venait de partir pour Pttins et aussi, pea^ètre» parce qu'on lai dit que le décret obtenu par ce me->rm, eu faveur de M. de Lagrenée» n'était qu'un document îttnsoiri!.
HttOgHseu-tsuen et Fung-yun-san partirent bientôt pour leur village ; ils y demeurèrent jusqu'en juillet 1849«» époque où ils se rendirent à Kôuang*». Vers le milieu de 1850, les autorités voulurent les arrêter, et, afin qu'ils ne pussent s'échapper, elles aposièrcnt des soldats aux issues d'un endroit où ils s'étaient réfugiés. Un adepte nommé Lan^seu-tsing, celui-là même qui depuis est devenu général en chef de l'armée sous le titre de prince Oriénial, instruit du dai^r qu'ils couraient, rassembla autant de monde qu'il put, bj^ttit les soldais impériaux et délivra les deux chefs, qui furent portés en triomphe dans leurs montagnes. Hung*8eu*t8uen adressa ausûtôl un appel général \k tous les rebelles, sans excepter ni voleurs ni pirates, et, pendant l'automne de iSSO, il ouvrit la campagne contre les forces du gouvernement.
Il ne faut pas ouMiar qu'à la fin d'octobre une flottille de h% jonques avait été détruite par les Anglais, et que par suite de cet événement, 2,000 piratai aUèrent se réunir aux bandes de voleurs qui se trouvaient dans le pays. Ce fut probablement ce renfcnrt qui, en 4850 , commença à donner de l'importance au mouvement insurrectioanel , dont Hong-sea-4su^ , à cause de l'ascendant que lui donnait l'éducatitm qu'il avait reçue, parvint à prendre la directum supérieure.
Ce qu'il y a de plus singulier et de plus imprévu dans ce mouvement, c'est qu'il se présente comme une secte religieuse en même temps que comme un parti pditique , et qu'il va renversant devant lui non-seulement les représentants du pouvoir impérial mandchou , maÊ» aussi leii idoles de toutes les religions qui existent en Chine*
£n effet , Hung-seu-tsuen et ses partisans ont pour bannière la croix , et proclament un seul et vrai Dieu père de Jésus^Christ, obligeant tout nouvel adhérent à embrasser cette doctrine et à se baptiser lui-même*
Ce Élit «ngulier peut s'expliquer . de plusieurs manières. Le chef a peut-être pris p(>ur base de son parti la Société' de» Adorateiurs de Dieu^ et, quelle qu'ait pu être originairement la cause de l'empreinte chrétienne donnée à cette société, Hong-seu-tsuen a jugé utile de lui con-
contre; à la suite d*un combat^ ils Tarent vaincus, et les principaux meneurs pris et fusillés. L'auteur du complot , nommé Apolinariode la Cruz^ ef ses complices avouèrent, avant d^aller à Téchafaud, que leur piojet était d'exterminer tous les Espflgnoifl. A. de )a trvi avait mâme commencé à se donnar le titre de rm des Tag^tkê. Il prétendaHy eofluot Hint-seo-lmeili, être ea coamonicatioB avec î>im.
server ce caractère, comme moyen d'y entretenir Tûdioq et la fraternité. — Un des principes les plus fondamentaux de la doctrine de ce chef, c'est que ce qui est possédé par chacun en particulier appartient à h société tout entière. — Peut-être cst-ii entré dans ses calculs qu'it seraLt„.a3att^_^ mett re en rappiort. sin on par unç alliance, dnJDoinai..par
avec^ces^ puis sants étrange rs,,qni Yenaient .4fl--ppM«erJa-^
rtiroûpes mandch oues. On avait sons les yeux les résultats de la
lutte de ces étrangers contre les pirates , dont plusieurs escadres avaient été détruites avec une merveilleuse facilité. — Peut-être aussi Hung*seutsuen croyait avoir besoin de fasciner la multitude , en lui faisant croire que le ciel le guidait et le protégait ; pour cela il fallait révéler une nouvelle religion : or, ou bien il n'avait pas assez d'imagination pour en inven- ' ter une de toutes pièces, ou bien il pensa que la religion chrétienne', sur laquelle il y avait déjà beaucoup de livres imprimés en langue chinoise, serait plus facilenàent acceptée. — Qu'il fût guidé par Tune od l'autre de ces considérations, ou par toutes ensemble, ce qui est positif, c'est qu'il annonça hautement sa nouvelle doctrine , empruntée au christianisme, et l'imposa rigoureusement à quiconque se rangea sous ses bannières. Un des premiers soins des troupes de Hung-seu-tsuen , en entrant dans une ville, est de renverser les idoles des temples chinois. Quant à l'utilité qu'il espère retirer des croyances religieuses, on peut s'en faire une idée en lisant les premières pages d'un volume imprimé par ses ordres pour l'instruction du public, sous ce titre : « Le livre des décrets célestes et des manifestations de la volonté impériale , publié la seconde année de la dynastie Tae-ping, appelée jin-tsze (c'est-à-dire en 1852). » De ce titre, on peut conclure que Hung-seu-tsuen se proclama lui-même empereur en 1851. 11 se déclara aussi fils de Dieu et frère de Jésus-Christ, et prit le titre de Prince céleste. Voici le début de ce volume :
c La présente proclamation de l'empereur céleste a pour objet de faire savoir ceci :
» Dans le troisième mois (avril) de l'année Mow-sbin (i8/i8) , notre Père divin le grand Dieu et Seigneur suprême descendit dans ce monde et déploya sa puissance par d'innombrables miracles accompagnés- de preuves évidentes ; lesquels sont enr^istrés au livre des Proclamations. Dans le neuvième mois (octobre) de la même année, notre Frère aîné céleste le Sauveur Jésus descendit dans ce monde et déploya aussi sa puissance par des miracles innombrables accompagnés de preuves évidentes, lesquels sont enregistrés au livre des Proclamations. Maintenant , dans la crainte que quelque individu de notre armée entière, grand ou petit» homme ou femme, oflBcier ou soldat, n'ait pas connaissaitce parfaite de la voloiité
saeiée et des ordres de fïoVce Père céleste, et aussi une parfaite connaissance de b volonté sacrée et d^ ordres de notre Frère aîné céleste, et qu'en conséquence il pécliât involontairement contre les ordres et les décrets divins» nous avons examiné soigneusement les différentes proclamations qui renfennent les plus importants des décrets et commanden^ents de notre Père céleste et de notre Frère aine céleste, et les ayant classiriés,nous les publions en la forme d'un livre, afin que notre armée tout entière puisse les lire attentivement et les retenir dans la mémoire. Ainsi on évitera de manquer aux ordonnances divines, et au contraire on fera ce qui est agréable à notre Père céleste et à notre Frère aîné céleste. Nous avons annexé à la suite qudque^-uues de nos proclamations royales dans le but de vous faire bien connaître les lois, pour que vous viviez dans la crainte d'y manquer. Respectez ceci*
» Le l/i™« jour de la lune â"'' (19 avril) de Tannée sin-hae (1851) , au village de Tung-hiang (dans le district de Vou-Siuen), le Père céleste adressa ces paroles à la foule : « O mes enfants ! connaissez-vous votre Père céleste et votre Frère aîné céleste ? » A quoi ils répondirent : « Noos connaissons notre Père céleste et notre Frère aîné céleste. » Alors le Père céleste dit : « Connaissez-vous votre seigneur (l'empereur Hung-seu-tsuen), le cou- Daissez-vcps bien ?» A quoi ils répondirent : « Nous connaissons notre seigneur parfaitement bien. » Le Père céleste dit : « J'ai envoyé votre seigneur en bas sur la terre pour qu'il SQit votre roi céleste ; chacune de ses paroles est up ordre divin ; vpi^s devez lui être obéissants; vous devez aider et révérencier votre. seigneur et roi; vous ne devez pas agir désor* donnément, ni manquer de respect. Si vous ne révérez pas votre seigneur et roi, vous vous mettrez tous dans des embarras. »
» Le 18°*" jour de la 3*"'' lune (23 avrlF) de l'année 5in-hae , au village de Tung-hiang, le divin Frère aîné ie. Sauveur Jésus adressa au peuple ces paroles : « O mes frères cadets ! vous devez observer les commandements célestes, obéir aux ordres qu'on vous donne, et être en paix avec vousmêmes ; si un chef a tort, et Tinférieur peut-'être a raison ; ou si un infé^ rieur a tort, et le supérieur peut-être a raison, et s'il survenait une légère contestation, n'en prenez pas note dans votre carnet de mémoire ; ne formez pas de partis et 'd'inimitiés. Pratiquez ce qui est bon et purifiez votre conduite ; il ne faut pas aller dans les villages s'emparer des biens du peuple. Quand vous' êtes au combat, il ne faut pas reculer. Quand il vous arrivera d'avoir de l'argent, faites-en la propriété commune, et ne pensez pas qu'il appartienne à quelqu'un en particulier. Vous devez» les cœurs et les forces unies, conquérir les montagnes èl les rivières. Vous devez agir de manière«à trouver le chemin du ciel et y entrer ; quoique
— ISO —
dons ce momm totre travail soit dur et fatigant , tous ne tarderez paa à être promus à de hautes places. Si, après avoir été instruits dans vos devoirs, uii de vous quelconque manque aux commandements du ciel, aux ordres qui vous seront communiqués, si vous désobéissez à vos ofQeiers on reculez quand vous vous trouverez en bataille, ne soyez pas surpris si votre haut Frère aîné donne des ordres pour vons faire mettre à mort »
C^êst dans ce livre où il raconte un rêve qu'il eut dans sa jeunesse ; il se trouva an ciel en présence de Dieu. Celui-ci se mit h pleurer, se lamentant du grand, nombre de péchés que les hommes coàimettent, et de ce qo^ils le méconnaissent et se mettent à adorer de vaines idoles. Hang^seu^tsuen lui offrit de descetidre sur la terre et d'exterminer les méchants t sar quoi Dieu accepta ses services et lui donna une épée. ' Hung-seu-tsuen a publié un autre livre sous ce titre : De €arganiêa^ tion de i* armée tae-jnng. On y trouve un rè^ement militaire qui divise les troupes en armées, divisions , régiments et compagnies; le tout emprunté \ l'ancien art militaire des Chinois.
Depuis que notre héros se mit en' insurrection déclarée, en 1850, on l'a vu, au milieu d'alternatives de victoires et de défaites dont le récit fatiguerait le lecteur, aller toujours gagnant du terrain vers le nord du pays et grossissant son armée. Le 30 novembre 1851, il donna à cinq de ses principaux lieutenants le titre de prince , de la manière suivante : ^
Nos» des persomiBgM. Titre*.
Yang-seu-tsing Prince oriental
Seaou-chaou-hwuy Prince occidental.
Fung-yun-san. . . « Prince méridional.
Wei-ching, Prince septentrional
Shlb-ta-kae» ^ Prince adjudant ou coadjuteur4
Le 23 décembre 1852, après avoir pris la grande ville de Hang-yang i les Tae*pings s'emparèrent de Han-kow , ville encore plus considérable que la précédente, tout près de laquelle elle est située, sur les bords du Yang-se-kiang. Han-;kow estpeut-êjre lejH)rlde.r9mi^ire où se rjÊunii^SOi le p lus de javires^ Passant aussitôt le fleuve, ils prirent d'assaut, le 12 jan* vier 1853 , Wou^cbang, capitale de la province de Hou-pé. Ces troiis villes sont si voisines Tune de l'autre qu'on peut les considérer comme n'en formant qu'une , contenant de trois à quatre millions d'habitants. Après Pékin il n'y a, sur aucun point de l'empire, une aussi grande aggloméra** tion de population. '
Cette perte produisit à la cour une sensation profonde, et l'empèreor
ontoftità ^m te litenroi éit 4â province e<H immédiaumn^ là m^ tràncbée 9 tî6 <pli lût «xécvté»
A f^tik dé Um*km, tes Tae-pmg», BÂtis rencontrer ^^^{tositiotl ^ sillivlretit le fleiite i^r un espace d'e^in^ 150 Meaes, jusqu'à ta tiHe d«* Nmikte, etivoedeS«itielleiis âiiivèreilt le 8 M^s 185S> Elle était la rési»^ dea<^ de la coâr sons la dynastie précédente, et è Pépôque dès événements que nous ratcontons, il y avait une station de Tartares^ t({ui) bomtâest feoifues «t eniemtB , pouvaient oompretidre envIrM tO,000 ladividuis.
heÀ Tae^pings^ 4u moyen d'une tuine qu'ils firent sauter lé 19 de té lùêma mois de mars» ouvrirent une brèche dans les remparts. Les Tàrtares ne se défendirent points ils se bomèrent à demande!' grâce; mais leur soumission ne leur servie de rien : les Tae-pingt$ euretit la cruauté de les passer tous au ûl de Tépée, sans en excepter même les enifants> et jetèrent les cadavres dans le fleuve.
Descendant ensuite ce m&ne fleuve^ ils se dirigèrent vers €hliig-kiang>fu> ville nAJgajjgglAi» riwtihfiinirtftnt eu dernier lieu et oô ils rencontrèrent une vive résistance, mais dont néanmoinslË s'enïparèrent; ce qui décida l'empereur à signer le trsùté de Nankia%
Tandis que les Tae-pings s'emparaient de Nankin» une terreur paniqué t r^ait à Ghang-liaï. Les habitants aisés fuyaient dans toutes les directions. I Le tautaï ou gouverneur du département» qui résidait ^dans eette ville, était un ancien négociant hong de Canton, qui avait acheté sa charge* Il se trouva dans le plus grave embarras , et se vit abandonné même de plu-sieurs de ses domestiques. Il s'adressa au consul anglais» demandant H fréter pour le compte du gouvernement impérial la corvette dé guerre Liiift qui se trouvait là ; il implora ensuite officiellement son appui , et le supplia d'écrire à Hong-kong pour solliciter en son nom de sir G« Bonham^ représentant de la Grande- Z^ret^gne4 le secours de quelques navires à vapeur. Peu de jours après sir 6. Bonham arriva avec deux vaisseabx de guerre, et le gouverneur chinois lui réitéra v^balement et officiellement sa demande ; en même temps il envoya vers Nankin l'escadre impériale qu'il avait sous ses ordres» en y Joignant 13 lorchas (petits bâtiments por^ tugais) qu'il avait frétées.
Ces petits bâtiments^ de 50 à 150 tcmneaux» sont construits à Macao et^ / montés généralement par des Portugais. Ils ont des canons pour se défendre contre les pirater Depuis plusieurs années les commerçants chinois sont dans l'usage de les fréter pour leur compte, afin d'escorter leurs flottilles de jonques; et» dans ces derniers temps, les mandarins en ont fait de même» comptant plus surxes petits bâtiments que sur leurs jonques de guerre.
L'escadie impériale, avec les bâltoieiits européens, remonta le fletre; mais à la voe de Timmense multitude de rebelles qui desceadaleitt» elle s'enfuit à toutes voiles. Les bâtiments européens firent d*abord retraite en combattant, mais ils furent bientôt contraints de prendre eox-mêmes la fuite. On tient pour certain, que Hung-seu-tsuen condui&it au siège de Nankin au moins 80,000 hommes ; on peut juger aussi par là du nombre de ses jonques.
Hung-seu-tsuen ne poursuivit pas les impériaux jusqu'à Chaog-ha!, sans doute pour ne pas se trouver en contact avec les Anglais, et il retourna à 'Ching-kiang-«fu, qu*il prit sans aucune résistance. LesTartares, qui y formaient un corps d'environ 20,000 âmes , avertis par ce qui était arrivé à Nankin, prirent tous la fuite avant Tarrivée des Tae->pings. Geux*ci s!eniparèrent sans coup férir d'une batterie longue de trois milles, qui se trouvait le long du fleuve.
. Le gouverneur de Cbang-haî acheta quatre navires de commerce européens, les arma de canons, et les fit monter par des matelots européens. Afin de trouver des hommes pour cet objet et aussi pour manœuvrer les canons des jonques de guerre, il offrit de si hautes payes, que même des matelots des vaisseaux de guerre anglais désertèrent pour aller se mettre an service des mandarinsi. La chose devint si grave que les autorités britanniques demandèrent qu'on leur livrât les déserteurs , et n'obtenant pas satisfaction , elles voulurent opérer elles-mêmes une visite sur tous les
(vaisseaux de guerre. Les mandarins étaient tombés dans un tel abaissement qu'ils se soumirent tous, en commençant par Tamiral, à une exi<gence aussi humiliante. Aucun Anglais ne put être retrouvé. Ce fait prouve que les Chinois ne sont pas loin de prendre à leur service des instructeurs chrétiens pour l'art de la guerre ; c'est là un des symptômes de la révolution d'idées qui se prépare dans cet empire.
Plus tard-, un chef de rebelles s'empara de Chang-ha!, d'oà il fut chassé par les impériaux avec l'aide des Français. Ce chef n'appartenait pas à l'armée de Hung-seu-tsuen , mais il opérait pour son propre compte. Ce n'est pas là le seul chef de partisans qui, sans avoir des relations avec les Tae-pings, ait pendant ces dernières années profité de l'anarchie dans laquelle se trouvait le pays el de la faiblesse du gouvernement, pour Mever l'étendard de la révolte ; nous donnerons plus loin quelques détails à ce sujet.
Hung-seu-tsuen commença aussitôt à se fortifier dans Nankin, et en-^ voya une division sur Pékin. C'était une opération très-bien concertée : un coup de main pouvait mettre les Tae-pings en possession de la capitale, et, dans tous les cas, les troupes impériales ne pouvaient manquer de se mettre à la poursuite de la division expéditionnaire, laissant ainsi flnng-
8eii*l8aen s^étabUr solidemenr à Ndnkin , qui fof de nouveau déclaré la capitale de Tempire.
Cependant sir G. Bonhaba désirait ¥oir de près les rebelles» détrnire la mauvaise impression qu'ils avaient pu recevoir en voyant dans la flotte im« périale des vaisseaut européens avec des équipages anglais ou américains, et des bâtiments portugais; démentir un édit des mandarins qui assuraient que Tappui des vaisseaux à vapeur anglais leur étaient assuré; ett6n savoir quelle conduite les insurgés tiendraient à l'égard des Européens s'ils continuaient leur marche victorieuse jusqu'à Cbang-hat
En conséquence, à la fin d'avril 1853 , il se transporta à Nankin sur le vaisseau à vapeur T^^rm^s. L'interprète, M; Meadows, descendit à terre pQur arranger une entrevue avec l'empereur des Tae«pings, où du moins avec quelqu'un des principaux chefs. Comme M. Meadows disait à Tan des princes que M. Bonham était un mandarin de haut rang, il lui fut répondu : « Quelque haut que soit son rang, il ne saurait être aussi haut que celui de la personne en présence de laquelle vous êtes présentement assis. »
M. MeadowSj^ dans la relation qu'il a faite de cette expédition diploma* tique , a joute ce qui sui t,;
« En réponse à înâ questions sur le Tae-pi«^-wan^ , c'est-à-dire le prince de la paix (Hung-seu-tsuen), lé prince septentrional m'expliqua par écrit qu'il était « le vrai seigneur; que le seigneur de la Chinie est le seigneur du monde entier; il ept le second fils de Dieu, et tous les péu^ pies de l'univers doivent lui obéir et le suivre. « Comme je lus cela sans faire aucune remarque, il dit en me regardant d'un œil interrogateur: « Le vrai seigneur n'est pas seulement le seigneur de la Chine , il n'est pas seulement notre seigneur, il est votre seignenr autel. »
Les chefs tae-pings offrirent à M. Meadows d'envoyer une lettre à bord de VHermès, au sujet de l'entrevue demandée par le ministre plénipo^ tentiaire anglais. En effet, ils y envoyèrent la communication suivante :
DÉCRET
« Des ordres sont donnés par ces présentes aux frères de l'extérieur, afin qu'ils puissent connaître, les règles de l'étiquette.
» Dieu, le Père céleste, ayant envoyé sur cette terre notre souverain comme le vrai souverain de toutes les nations du inonde, tous les peuples de l'univers qui désirent paraître à sa coar doivent obéir aux règles de l'étiquette, lis doivent faire connaître préalablement, par des déclarations respectueuses, qui ils sont, ce qu'ils sont, et d'où ils viennent. Après la présentation de ces pièces seulement , l'audience leur pourra être accordée. Obéissez à ces prescriptions.
» 94^ jdtff iM S^ miriàfiè k B? «imèè dé h djmiftte câ«sit€ de t^KH^ (28 avril 1853).
» HoU. il tfa pdiftt été appose de isceaû à ce décm, parte qtie votre pèlition d*hiet H'eti portait pas. »
JML Boobdi» écrivit* ^ date du 28 avrU 185^, an chef ém TM-piâgs« po^ savoir is'iis voulaieal; être en paix avec les An^aiS;» et qudles étai^t leurs iatentioos dans le cal «ù ils desce&draient jusqu'à €baag**ba]k Dans sa comjnuBÎcatkmy 6t trouvait le passage suivant : ,
« Des autoriiéi mandcboues ont lancé une proclâmatioa aasurant qu'ils avaient obtenu le. service de plus de dix bateaux à vët>éur étrangers, les* quels inonterment le Yanp^taze pour vous attaquer. Ged est œnipléfee* ment ftax : notre aattoii a pour haUtude établie de n'ini^venlren aucune muijère daogs ks conflits survenant dans les contrées fréquentées par aes siq'ets dans des vues commerciates» Il ferait donc impossible que nous four* Hissions maintenant nos bateaux è vapeur pour aider à la lutte. Quant zn% iorehas (barques portugaises) louées par les autorités manddioues, et aux navires marchands étrangers achetés par elles, je n'en sais rien* Il n'est pas permis aux navires marchands anglais de louer leurs services dans de ieb conflits. Mais je ne puis empocher la vente de navires qui sont la pro» priété pmicuiière de si^yets anglais, encore moins celle de vaisseaux d'autres nations^ pas plus que je ne pourrais empêcher k vente de co(oanade$ ou de. toutes autres marchandises, avec lesquelles les navires susdits sont^ au pQifit de vue de la propriété, sur un pied d'égalit4 XL n'y a pas de diffé'* reace eçtre la propriété d'un navire ou d'une marchandise : mais il n'est pas permis à un navire v0ndu d'arborer notre pavilloa nationali et les sujets anglais n'ont pas le droit de ^rvir sur ce navire dq moment qu'il appartient aux autorités mandchouesi et» dans ce cas, il ne serai protégé en au*cune manière par notre gouvernement. En résumé, nous désirons de« meurer complètement neutres dans le conflit existant entre vous et les Mandchoux. »
Voici la réponse :
tt Du royaume Céleste de Tae-ping par la vraie commission divine.
«Nous, » Ybang, • Seaod,
«Leprince oriental, maitreHonae, Le prince occidental, ministreseigneur guérisseur des maladies , assistant et commandant en second premier ministre et chef de l'armée de l'armée principale ; principale; » Par les présentes,
» Nocis rendônff tm* décret eoncmiant le»- Aiigtoisy Jesiods ont jtis<|a'à présent révéré le del et sont venu» maintentut fiiire acte de Taaiela^e k notre souverain , leur enjoignant^cialement de n'avoir nulle inquiétode ». mais an contraire d'avoir l'esprit rassuré.
B Le grand Dien, le Père céleste, le Se%nenr suprême aeé^ dans le commencement, en six jours, le ciel et l'univers, la terre et la mer, les hommes et les choses. Depois cette époque jusqu^a aujourd'hui, lemoode entier a été une maison, et tous les hommes vivant entre les quatre mers ont été'des frères; il ne peut y avoir de différence entre un homnie et<.nn antre homme, aucune di^inction entre celui de haute extraction et celui de basse naissance. Mais depuis que les mauvais esprits sont entrés dans lea^ cœurs des hommes, ils n'ont pas reconnu to grande grâce que Dien, le Père céleste, fait en donnant et maintenant la vie, ni le grand mérite de Jésus, le Fils céleste, dans l'oeuvre de la rédemption, et ils ont foh jouer d'étranges rties à des morceaux d'argile, de bois et de pierra
» Il en est résulté que les Tartares, les Huns démoniaques, ont réussi ft s'emparer, comme de» voleurs, ée notre pays c^este.
» Mais heureusement le Père céleste et le Fila céleste ont, dès les pre* miers temps, déployé des manifestations divtem parmi vous, Anglaû, et vous avea longtemps révéré et adoré Dieu, le Père céleste, et Jésus, le Fils céleste , de sorte que la vraie doctrine a été préservée et que TÉvan** gile a en ses gardiens.
» Heureusement encore, le grand Dieu, le Père céleste • le suprême Seigneur a manifesté sa grande grâce. Il a' envoyé des anges pour emporter dans les deux le prince céleste , notre souversHu $ et là , il lui a donné personnellement le pouvoir de chasser des trentertrds cieux les mauvais es« prits, qu'il a rejetés delà dans ce bas monde* Encore, pour potire grande félicité, dans le 8* mois de l'année de'mow-»8h{h( avril 184^), le grand Dieu-, le Père céleste y a manifesté sa grande grâce et sa compassion en descendant sur la terre ; et , dans le 9* mois (octobre) i le Seigneur , le Sau^ veur du monde, le Père céleste, manifeste aussi sa grande grâce et sa compassion en descendant sur la terre^ Depuis lors» pendant six ans, le Père céleste et le Frère céleste ont grandement dirigé nos affaires et nous ont aidés d'un bras puissant, déployant des manifestations et des témoignages sans limite, en exterminant un grand nombre de mauvais esprits et de démons, et en aidant notre prince célei^te k s'emparer de la 0Ouveraineté du monde. «
«Maintenant, puisque vous, Anglais, sans trouver les distances trop grandes, êtes venus ici pour y témoigner votre obéissance, non-seulement les armées de notre dynastie céleste sont en grande délectation et joie, mais dans les hauts cieux même le Père céleste et le Fils céleste voient
aVec plàisircetéimiigQagé de votre loyauté (i) et de votre sincérité. Noos, en conséquence, rendoûs ce présent décret, permettant que vous, le chef anglais, avec les frères vos subordonnés , puissiez entrer et sortir librê« ment selon voire vouloir et désir, «oit pour nous aider à Textermlnation dès démons (2) , soit pour i^ivre comme de coutume vos occupations commerciales. £t nous avons la plus ferme espérance que vous acquerrez avec nous lé mérite complet de servir diligemment notre souverain, et que, avec nous, vous payerez de retour la bonté du Père des âmes.
» Maintenant nous vous favorisons. Anglais, de Tenvoi des nouveaux livres des déclarations de la dynastie tae-ping, afin que le monde entier puisse apprendre à révérer et à adorer le Père céleste et le Fils céleste, et savoir aussi où le prince céleste existe^ de sorte que tous puissent offrir leurs félicitations là où la vraie mission (de gouverner) est échue,
» Décret spécial pour Tinstruction de tous les hommes , donné ce 26* jour du 3« mois de Tannée kvec*haou (i"" mai 1853) du royaume céleste de Tae-ping. » # «
Les bâtiments portugais et les quatre vaisseaux européens montés par des Anglais et des Américains furent de peu d'utilité au gouverneur de Cfaang-ba! dans sa lutte contre les Tae^pings. Lorsque f^ermè^ fit rexpé** diiion que nous veinons de raconter, ce gouverneur profita de l'occasion pour faire partir derrière ce navire à vapeur Tef cadre impériale ^ afin que l'on crût que i*Hermis formait l'avant-garde des forces qui venai^t attaquer lés rebelles, et répandre ainsi la terreur parmi eux. Mais ceux-ci demeurèrent fermes, et Téscadre impériale fut obligée de se retirer.
Le voyage de affermés à Nankin amena beaucoup de jour sur la position des Tae- pings et sur leurs idées religieuses, tant par ce que l'on put Voir et entendre sur les lient, que p(ar les communications que nous ve** nous de citer, et par les livres imprimes que Ton en rapporta.
Dans ces livres, on trouve quelques légères allusions aux mystères de la Trinité et de la Rédemption. La grande base de leur doctrine, ce sont les dix commandements de Dieu, légèrement modifiés dans les exprès* sions ; ils les appellent tes régies célestes: Ils racontent comme nous la création du monde en six jours. Ils n'ont ni prêtres ni ^ises, et par con^ séquent auéun culte public.
Hnng-seu«-tsuen a emprunté au christianisme tout ce qu'il à de plus simple et de plus aisé à comprendre, et il a essayé de démontrer que les
(1) Le mot chinois est celui usité pour exprimer les sentiments qu'un sujet doit avoir envers son souversiti.
(2^ Tous ceux qui font opposition à la mission de Hung-sen-tsupn sont supposés appartenir au royaume du diable, et sont nommés démons.
Midens rois et sages de^ la Chine reeonoaissaieai Ja loute-piiis^9qcc du Viai et unique Dieu, que les hommes» par ignorance ou penrersiité, ojat ensuite méconnu.. Il tire ainsi parti de la disposition des Chinois à vénérer tout ce qui est ancien, et de leur répugoadke pour les iunoyatioùs. ' .
Yan-^seu-tsing (le prince oriental) tom^ de temps en tenipç dans des extases et des paroxysmes, durapt lesquels Dieudç^eiid dans son ÇQrps et parle par sa bouehe. Toiis les asMstants s'agenouiUient et écoutent d^ns un profond silence ; toutes les paroles qu*il prononce sont recueillies ^t écrites. Quand il revient à lui, il ne sait ce qui lui est arrivé, ni. ce qu'il a dit ; on ^t obligé de lui en donner connaissance. Quelquefois il dicte des ordres adressés à lui-même, et que, par conséquent, il. exéçutç^Ailuite. Le plus souvent, les ordres qo!il dicte. sont pour Hung*seurt$juien , c'estr à*dire poar son empereur. Seaou-chaou-hwui (le prince occidental) éprouve aussi des paroxysmes semblables ; toutefois, l'être surnaturel qui descend en lui et parle par sa bouche ii!est pas Dieu, mais Jésus^Christ.
Ces deux imposteurs ont été dès le commencen\ent les pquçjpaux chefs de Tarmée. Yang-seu-tsing paraît être celui qui a: en réalité dirigé les opérations militaires de l'insurrection.
On ne connaît Torigine ni de ces deux individus, oi des autres qui ont été décorés des titres de princes, à Texception pourtant de Fung-yanrS99 (le prince méridional). Il est très-probable que quelques-uns, sinon tous, ont fait partie des troupes de pirates que les navires à vapeur anglais-, en 1849, obligèrentde se réfugier à terre. ...
. En décembre 185<3, le ministre de France, M. Bourboulon, alla à Nankin avec le vaisseau^ à vapeur ie Ca^ini (1). Le représentant des États-Unis, M. M*c Lane, y alla aussi à la fin de mars 18r54, avec la frégate à Tapeur ta Susquehannah, et, un mois après, les vapeurs anglai/s ie Rattler et te Styx s'y rendirent aussi.
Mais chaque fois, il devint plus difficile de communiquer avec les TaepiQgs, et on ne put voir que des chefs inférieurs au titre de prince^ Cette suprématie, dit M. Meadovfs, fut alléguée dans des ternies déplus en plus précis à chaque nouvelle visite, et à l'occasion des doux visites qui leur furent faites dans l'été de 1854 , les Américains et les Anglais furent informés qu'il était de leur devoir de hung tsing (présenter le tribut d§^ vassaux) à leuri^igneur. »
A la fin, les Taerpings parurent fatigués de ces visites des Européens, qu'ils commencèrent à appeler tarharesy tandis qu'au commencement ils leur donnaient le nom de frères.
(1) Voyez ]a notf H bis à la fin de ce volume.
Cette eoodtoile prouve sortotit qu'ils sont emiveiacw qttlle ^eitt triomplier, et que par conséquent ils ne croient pas aïoir besoiii des Ë«ro=péens.
J'ai dit'pids baot que fes Tae-^ngs, aossMt qa'ib forenl maîtres de Nankin, eaf oyèrent une armée Tersi le nord. Cette armée passa le fieove vers le mîiiett d'avril 1855^ et, combattant continuellement contre les ferees impériales, elle alb s'avançant toojomrs, jusqu'à os que le 2^ ootoinre elle entra à Tsing-hae , viUe située sur les bords da grand caàai, à dix lieoes de TSen-sin, et à on peu plus de trente lienes de PéUn. Le !^0 octobre, les Tae-|»ngs firent une pointe jusque sous les morsdeTiensln, mais il» furent repousses, et ils se virent assaillis par beaucoup de troupes, chNit une partie venait de Péiûn. Ce qui certeinement cratribua le plus i leur échec, ce fut un oorps de quatre à «inq mille cavaliers tàrtares-mongols, venus depdispeu du fond de leur pays. Il est certain qu'ils ne purent pas poismser plus avant ; ils dem^uidèient da secours à Nankin, et, le ^ février I854r> ib évacuèrent Tsing-hae et commencèrent leur mouvement de retraite.
Dès que Huog-seu-tsuen apprit à Nankin que son année expéditionnaire se trouvait arrêtée, il prit ses mesures pour qu'une au&re fût envoyée afin de la son tenir.
£n même tanps que la première armée eipéditionaaire avak été envoyée vers Piârin en mtn iS5S, une seconde avait été ^rigéeaa sud^ouest vers le lac Po-yang. Celle-ci avait laiisé une division à Ngan^-king, capital de la {Hrovince 4e Ngan-Huy. Plus tard, cette divirion devint le noyau d'une nouvelle armée auxiliaire, qui fut envoyée vers Pékin à la fin de novembre 1853, et qui opéra sa jonction avec la première armée expédi- ^omMûredn nord au commencement d'avril Ces armées comUnées prirent d'assaut Ling-tsing, ville capitale de département dans la province de Shan-tung, à environ vii^t-cinq lieoes de Tstng-hae, malgré tous les effbrts de la cavalerie mantcfaooe et mongole qui ne cessant de harceler^ les assiégeants. En mars 1855, les Tae^pings évacuèrent œ territoire et se replièrent sur Nankin. •
L'armée expéditionnaire du sud-ouest» sortie de Nankin en mars 1853, comme nous l'avons dit» remonta le Tanf-se-kiang jusqu'au lac Po^yang, et s'empara d'un grand nombre de villes dans les provinces de KiM-si et de Ngan-huy. iSon but était évidemment de se procurer des vivres et de l'argent. En même temps que les Tae-pîngs occupaient ces divers points (mars 1854), une autre de leurs divisions se répandait à l'oued du lae Poyâng, s'avançant au delà du lac Tung-ting dans la province de Hou-nan^ et arrivant jusqu'aux chefs-lieux de département, Echang et Ganlu, dans la province de Hou-pé. Le 26 juin 185&, ils prirent une seconde fols
iâ «ikitale âe celte fÊ^fmM y Woo'^ehaQgt avec k& deux tiUee- wmtàgia^, ttSBg^yuig et Banr-koWi. Gèe tiieie Tiiee fonne&t, omoinle new l^avoi» dity ne seul groupe contenant m moloe tvde oq quatre Bilkli<msd*haà«taDt& Ib les émcuèrent le 14 o<^bro pour se replier ssr Nâokki ; mah ito s*m esiparèreut ane troMèiBe fois» le 96 février iS55. A l^asMiit de Woa-ebaBg le gooeerneur générât de la province rnooriit les arinee k la maki. On m'a dit qu'en 18é6 Ue s'étaient «nparAsde Haa^ehen, capitale de k pro^ vloce d&€be-kling, hien q«e, suivant les dernières nouvelles» ils ne l'ooaipeat po en ce moment.
Ce rapide coup 'd'œil siur lee nrottvementB d» tiSe pings snffit pour ftire reconnaître qoe leur apparition est d^one extrême gnivilé» Sortis du fond de b province deKouang-ei, presqne à TeKtrtetlté néridieoalede la Chine pr(^Nrenieni dite, Us ont traversé pen à peu et tenjoins eo grandissant, renyire tout entier dans sa partie la plus iorissante, et sont arrivés fSB* qn*en vne de k capitale ; depuis plus de quatre ans , ils sont seUdemeiit établis à Nankin, la seconde capitale de Tempire. Dece qoartier général» ils dominent sur on espace d'envirob miUe lieues carrées, dans la partie la plus centrale et la pins riche de Tempire, et sont maîtres de l*€iiri)oiiobore du grand canal et de la plus grande partie des cours du ¥ang«se«ktang.
Le gouvornement de Fékia n'ayant pu les empêcher de faire ces progrès quaad ils eomm^çaient , et que par conséquent ils étaient encore fefides, on ne voit pas comment il pourrait le» détruire maintenant qu'ils sont iSsrls et qu'ils diapesent des ressources permanentes qoe leur {MDcure la possession non dispntée d'une partie considérable et Aorissaiite de l'empire.
Ils font pen de cas des iusils, et se battent toujours ^ i*arme Manche, e'est^lMlire avec des sabres et des épéea II est incontestable que, tant sur la terre que sur l'eau, ils inspirent de la terreur aux in^rialistes. leur disciphne est très-rigide* Il est d^endn dan» leurs rangs de fumer de l'opittm«
Hung-seu-tsuen n'a pas transigé avec les frères de la société San~ho^ hue! » et aucun d^entro eux n'a été admis dans son camp avant d'avoir accepté la doctrine qu'il enseigne. Voici son opîmon sur cette sod^é , opinion qui est, il &ut l'avoner, Ibrt ndsonnabte sous Uen des point»de vue :
A QnaMiuoJe^ an sois jamais entré dana la société to Triade (San^hobnet), j'ai souvent entendu dire qu'elle a pour objet de renversa la dynastie Tsing et de rétablir celle des Mkig& Cette idée était bonne an temps de Kang-hi , lors de la formation de la société ; mais maintenant » après que deux siècles se sont écoulés , si nous pouvon» ^cere parler de renverser les. Tsinga, nous ne ponrrions parler cenvenablemeat de restaurer la dynastie des Mings« Sans doute , quand nous aurons recouvré, jaos
rivières, et nus iBontagaesi natales » il sera nécessaire dlétabilr une nouvelie dynastie. Cornaient pourrions^nous aojourd*hai réveiller l'énergie de notre race en parlant de rétablir la dynastie des Mings ? Il y a dans la société ta Triade certaines mauvaises pratiques que je déteste. Lorqu*un nouvel adepte entre dans la société , il lui faut adorer le diable et proférer trente- ^x serments ; une épée nue lui est tenue sur la gorge, et il est obligé de donner de Targent pour les besoins de 1^^ société. Le but réel de ses membres est devenu maintenant aussi indigne que mesquin.. Si nous prôchcms la vraie doctrine et nous reposons sur Taide puissant de Dieu, un petit nombre de nous vaudra autant qu'une multitude d^autres. »
Ce ne sera pas chose nouvelle en Chine que de voir un homme du peuple se faire souverain et renverser la dynastie*régnante. Sans aller plus loin, les Tartares-Mougols dominèrent tranquillement pepdant près de deux siècles , et furent chassés par un pauvre laboureur qui fonda la dynastie des Mings, renversée à son tour par les Tartares-Mandchoux, qui régnent présentement*
En Chiné, d'après le principe de tous ses philosophes, qui sont là les maîtres de la politique , l'empereur est souverain absolu des vies et des biens, en vertu d'un mandat, d'une commission qu'il tiait du ciel à cet effet Mais quand le désordre règne dans le pays , on reconnaît alors que le ciel a retiré son mandat au prince régnant, et qu'il le confie à celui qui renverse ce prince. D'autres expliquent la chose d'une manière plus simple, en disant que lorsqu'un prince gouverne mal, les peuples font bien en le détrônant. Le premier de ces deux principes ressemble à celui du droit divin qu'invoquent les rois absolus de l'Europe. Toutefois les philosophes chinois , qui ne puisent leurs doctrines qu'à une seule source , celle de la raison , dès lors qu'ils n'accordent pas aux peuples le droit de participer au pouvoir, c'est-à-dire le droit de représentation , se croient obligés de leur reconnaître, et leur reconnaissent en effet, le droit d'insurrection.
Que les deux derniers souverains mandchoux aient assez mal gouverné le pays, c'est une vérité incontestable ; et à cela s'ajoute que la dynastie Tsii^ est une famille étrangère, sans autre titre ni autre droit que le fait^ de la conquête.
Les partisans de Hung-seu-tsuea ne sont pas les seuls qui troublent en Chine l'ordre public. Dans la province de Canton, les San-ho-huei, commandés par Chun et par Lien, ont été plusieurs fois sur le point de s'emparer de sa capitale. Une fraction de cette secte a occupé durant plus d'un an la ville même de Chang-haî, et ils y seraient probablement encore , si les Français ne se fussent unis aux impérialistes pour les en chasser.
Les Miao<-tse désolent quelques dislricts des provinces de Kouang-si et de Wei-cham, Les musulmans se sont soulevés dans le Tan-nan. Âa Tse*€buen il s*est formé des bandes considérables de rebelles ou de brigands, qni se sont mises en marche pour le nord de Tempire. Dans le Ho-nan, d'autres bandes se sont organisées qui se distinguent par la dénomination de Nieh-ûs. D*antres insurgés, appelés Hak-kas, dévastent les provinces de Ghé-kiang, et, au commencement de cette année (1857), ils se trouvaient dans les environs de Shao-hiog-fu. En novembre 1856, Mang*ki-hui; chef de rebelles non tac-inngs, fut sur le point de prendre la grande capitale Su-chau, Tune des plus opulentes et des plus célèbres villes de l'empire. £n mai de cette année (1857) des rebelles ont menacé de très-près Fu-chau-fu, capitale de la province de Fu-kien. Le gouverneur général chinois se trouva dans une telle détresse , qu'il eut recours aux commerçants étrangers , et les pria de lui prêter de l'argent en leur promettant de très- gros intérêts. Beaucoup de mandarins grands et petits ont été dégradés pour n'avoir pu exterminer ces bandes. Bien qu'elles ne se battent pas pour Hung-seu*tsuen , et qu'elles n'opèrent point de concert avec lui, elles ne laissent pas que de lui rendre de grands services en diminuant les ressources du gouvernement, et en l'obligeant â diviser ses forces. A toutes ces causes d'anarchie il faut ajouter les pirates, qui ne cessent d'infester les côtes , malgré la chasse que leur donnent constamment les vaisseaux de guerre anglais ; il faut y ajouter encore les hostilités qui ont lieu à Canton avec la Grande-Bretagne, hostilités provoquées par les hautes autorités locales , avec un aveuglement et un orgueil qu'on a peine à concevoir. Les mandarins, pour désigner les Tae-pings, les appellent les rebelies aux chevctiœ longs; on sait' en effet qu'ils laissent croître leurs cheveux d'après la mode purement chinoise (1).
Jusqu'ici aucun personnage important n'est passé dans le camp des Tae-pings, quoiqu'il y ait dans l'empire une iuGnité de mandarins grands et petits, de sang purement chinois. Néanmoins i| n'est guère possible de douter qu'ils ne triomphent tôt ou tard, pourvu qu'ils sachent éviter recueil de la désunion et de la division.
Hung-seu-tsuen a déjà vu dans ses rangs des défections, et il a eu aussi
(1) Lorsque les Tartares-Mandcboux s'emparèrent de la Chine, ils ordonnèrent aux habitants de se raser la tête, en ne laissant par derrière que la moitié de leur chevelure, afin de former une longue tresse. Cet ordre fit éclater une insurrection à Mankiti et dans d'autres endroits, et donna lieu à plusieurs batailles dans lesquelles les Tarlares n'eurent pas toujours l'avantage. Un missionnaire catholique, qui a écrit Thistoire de cette guerre (Beilum tartaricum), dit avec raison que le^ Chinois, qui ne s'étaient pas battus pour leur indépendance, se battirent ensuite poiir leurs cheveux.
afM5iebelle»>le Isangia déjà co^ ptfoBi sos^f0tlbiwa(l);^ biièia-^^ k ^abbr s^IiiteiBeni nùn Mn^ié «ta ebteitiff qii*m 1» resimne ei ^ti'oti taî ôbéisss aff!6tigié«ieiit caonHa à cm aiîbitre sù0èBM<, b «olosad tanq^ èl I» Obine eafe pen^âi^ à k v6iUe dw càaagemeiit le pk» pr«i<^d qu'il ait airiii iefHM» son «listoace, et ies^ cMséqaeneea cpti itetteront é6> là ]ft0tir> kl KDifcdj» eètà&r seat pcatcî^^
Cet ét)ii âfwftxtCBBahie atiavdbÎB où se traii¥Q l'emparé expliqué cenuneiit « p^ngÉtot foe 1» pierre, a Imi ea&e les Angkiis et k; goisf ernemeiM à CaH^ tDA • fe eonMMifoei aved tes étrasgera sa eendinie cepradanfr âtn» les a»lrës pocitSi., il serait^ en eSét^ presqtte ifflposaUèaaicmiaÉstres èe Wiim é'^xkVBjet ées suiiaides' aux mp^htéB d» ittotal, qui est ea frauda pcurtie eobpé par- fes rebeUes.
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(1) 1%ye2 J* tfttte J^ à- hi fift dte ce wtenie.
CHAPITRE HUITIEME
Des missions chrétiennes en Chine.
Je M p«is aller plm mrâot saat psrlaf «n peu <)cs mlttlMi» ^édebnes. BMes ont e« eb Cblile crote épeqaet bien disllDctétf.
Les Msiorkns, ainsi qu'il conste par le mùimment défi ehé de Si6g« Àafi^f» et par é^Mitres données, k>iii de irocnrer de ropporitkm, Ai^ivi proiégés par le» smiferaim de la Cbtoe ; mais il» déchurent piii» lard, cft disparurent enfin lors de Finvairimi de» Tartare»-ilIoBgo]s« arec lesqueh if hitrodiilsit en Chine rislamisme. Toutefois^ il n'y eut pus de persécution contre le christianisme considéré comme secte reUgrense ; Marco Polo n'eût pas inanqoé d'en faire mention , pnisqn'H parle des nestoriens et dé qîsatre de leurs églises qu'il Tisâla. Il raconte en outre que, contre Kublaîkhaii, se sonlera un prince appelé Nayan» lequel était chrétien baptisé, et amt dans son arniée beaucoup de chrétiens ; que dans ceRe circonstanceles bouddhistes et tes morahu^» se moquaient des chrétiens^ parce qœ leur Dieu ne les avait pas aidés ; qne ceux-ci étant allés s'en plaindre à kublaî-khan, ce prkice les eonsiria en leur disant que leur Dieu n'avait pas aidé Nayan parce que sooentreprise était crkiinelle j et il <k^fendit aux musul^ ttans et aux bonddbistes^demolesier désornuâs les chrétiens^ Il est 1^ croire; qae les nestoriens de Chine, ne pouvant communiquer avec leurs chefti spôitneis de Mésopotamie, à cause des guerres que h famille deTcbinguis atluma dans tonte FAe^, décHnërent â*evx-<m6mes et allèrent perdant le terrain qu^ils af aient gagné, Jusqu'au point de s'éteindre entièrement. ' &i ce résultat contribua sans doute Tairivée de diverses mission» caiho<« Hques, qui vinrent par la voie de 1» Tartarie, et qui furent très^t^ien atccueilties par les empereurs mongols de la Chine; Peut-'être le terrain leur avait-it été préparé par Marco Pbfo, qui alla en Chine en 1260, fut chargé de pimsleurs affaires importantes , et mspira une telle affection à Kubfaî^ khan, qu'il eut beaucoup de peine à obtenir de lui la permission de revenir en Burope«
Jean de Honte-Corvino fut le premier missionnaire catholique qtii strhtt h Pékin, en 1290, et, malgré la guerre que lui firent les moines nestoriens, il s'établît solidement, éleva deux églises et convertit plusieurs Tartares et qnekiues neetorien» haut placés. En ld08, il reçm un renfort par l'arrivée de trois religieux franciscains qui lui furent envoyés de Rome, et qui le sMfèrent évéque de Pékin. Parmi lei» personnes quf il convertit, setrouvriit
une riche dame arménienne, qui bâtit à ses frais, à Han-cheo-fu, une magnifique église, à laquelle Tévêque Monte -Gorvino donna le titre de cathédrale. Plusieurs autres missionnaires arrivèrent successivement à la cour des empereurs uiougois , qui , non contents de les proléger constamment, leur accordaient tous les mois un secours d'argent. Cet état de choses si favorable se modifia lorsqu'un Chinois, en 1367, leva une armée, chassa les Tartârcs et fonda la dynastie des Mings. Sa politique fut de couper toute communication avec la Tartarie, qui était la route par laquelle les missionnaires se rendaient alors en Chine. Cette circonstance, jointe à ce fait que. les souverains mosagols avaient toujours protégé les chrétiens, fut cause de. la con^plète ruine des missions en Chine. Celles de Tartarie éprouvèrent plus tard le même sort, quand TÂsie devint la conquête du fameux Timour (Tamerlan), qui était un musulman fanatique.
Nous venons de voir la lumière de FÉvangile s'allumer deux fois et s'éteindre deux fois en Chine ; le christianisme devait y être apporté une troisième fois, mais p^r la voiç de iner et non plus par celle de terre.
£n 1698, les Portugais doublent le cap de Bonne-Espérance, et, bientôt après, quelques-uns d'entre eux arrivent jusqu'en Chine. Vers 1550, saint François-Xavier fait des efforts pour entrer dans l'empire, et meurt (1552) dansl'ilede Sancian, appelée aujourd'hui parles Anglais S. John. Deux autres missionnaires plus heureux, les jésuites Michel, Roger et Matthieu Ricci, parviennent, en 1580, è établir une mission dans l'intérieur, et, plus tard, pénètrent jusqu'à Pékin, où le dernier, grâce à son habileté comme hor« loger, comme musicien, comme constructeur de cartes géographiques, se fit une position importante.
Marco PqIq, l'évêque Monte-Corvinq et tous les missionnaires qui étaient passés par le pays des Tartares- Mongols pour aller en Chine donuaient à cet empire le nom de Cathay, et à Pékin celui de Kanbaiih^ c'est-àdire résidence du khan. Lorsque les Portugais arrivèrent à Macao et à Canton, ils appelèrent le pays entier Chine, et sa capitale Pékin,' mai qui en chinois veut dire capitale ou cour du Nord, comme Nankin signifie capitale du Sud, Quant au mot Chine, on n'en sait pas exactetement l'origine; car les Chinois eux-mêmes ignorent cette dénomination. Ce n'est pas ici le lieu de reproduire toutes les conjectures qui ont été faites sur ce sujet ; mais j'en présenterai une, parce qu'elle m'est propre et que personne n'y a songé. Il y a , sur la côte septentrionale de l'empire, un grand port avec une ville, capitale de la vaste et populeuse , province de Chan-tung. Lorsque les Chinois prononcent le nom de cette ville, qui s'appelle China-fa, ils font entendre exactement le mot china^ comme les Portugais le prononcent pour désigner la Chine.
Matthieu Ricci, dès qu'il eut résidé quelque temps à Pékin, commença
à soupçonner qoMi était dans h Tille que Marco Polo et Monte-Goriâo appelaient Kanbalik, et par conséquent dans le pays quHls' nommrâBt Cathay. Une'polémique s'engagea sur ce point, et voici le moyen que Ton prit pour découvrir la vérité. Il partit de THindoustan une expédition de missionnaves qui> traversant TA^banislan, devaient aller se placer sur la route des anciens missionnaires qui allaient de Rome au Gathay et à Ran^ balik ; et puis continuer leur route par la Tartarie. De toute l'expédilion; il n'y eut qu'im seul missionnaire, le P. Goes, portugais, qui, accompagné d'un fidèle convers, arriva an Gathay, lequel se trouva être en eiet k Ghine des missionnaires de Macao ; il envoya à Kanbalik un message auquel répondirent ses collaborateurs évangéliques de Pékin, et à peine avait-il goûté le plaisir de voir positivement résolu le grand problème qui lui avait fait entreprendre un si gigantesque voyage, qu'il mourut par suite des* fatigues et des inquiétudes inséparables d'une semblable entreprise. On demeure frappé d'admiration devant la hardiesse et la persévérance de ces missionnaires, et il est incontesuble qu'indépendamment des résuluts reli* gieux, ils ont rendu d'immenses services à la science et à la civilisation.
Les missionnaires de cette troisième époque épronvèr^t beaucoup d'aï* ternatives. D'un côlé, leurs relations intimes avec les Portugais et les autres commerçants européens leur étaient on ne peut plus nuisibles ; car ceux-ci portaient singulièrement ombrage au gouvernement impérial à cause de leurs conquêtes dans l'Indo-Chine, et plusieurs mandarins ne c(mi<* sidéraient les missionnaires que comme des agents et des espions politiques. G'est ce qu'on peut voir dans l'important ouvrage Le christianisme en Chine. « Dès l'origine^ dit son savant auteur (1), ils (les mandarins) ont été persuadés que le but bien arrêté des Européens, en venant en Ghine, était de s'emparer du pays. » Et, à ce sujet, il fait un récit que je vais reproduire, récit qui ne sera pas sans intérêt pour le lecteur :
« Â l'époque où le christianisme pénétrait jusque dans les rangs de la famille impériale , il se formait à Macao un sombre orage qui menaçait de ruiner la colonie portugaise et les missions catholiques de la Ghine, Les Hollandais, jaloux des hardies et glorieuses expéditions des Portugais dans les Indes , envieux surtout des richesses qu'ils y amassaient , avaient armé de nombreux navires pour exercer la piraterie dans les mers de l'extrême Orient. Ges forbans audacieux portaient la désolation dans les Molnques et dans les tles du détroit de la Sonde. Non contents de ces riches pillages, ils équipèrent une flottille et tentèrent de s'emparer de nie de Formose. Ayant été vigoureusement repoussés par les Ghinois, ils jetèrent les yeux sur la petite colonie de Macao. Les Portugais, qui
(1) Tome II, page 82. .
•vit«it cfloma^sâflce dto ienrs projets liostiles^ âinipèi^iità se fartifier. iliS fistttfrattérenl. atec ai^enr une épaisse maraHle smr les bonk escarpés de bIncT, ain de repouaser pl|» facitement les attaques des pintes holIandaiSr t'Ua se présentaient. : \
.: . « Les CUaois, toajûars ennenns des étrangers, proôtèrent de cette ocêa^ sion t>our se sbalever. lis prétendaient qne les Portugais vonlaimit s'empa* rer de Tempire; qu'ils avaient déjà édevé pli»sieura dtadélkSs, car ils appdaieDt -ainsi les é^es récenuumit construites « et que maintenant ih se fortifiaient du côté de la mer. Ils allaient jusqu'à dire que le P« Cataneo h«ait été désigné ponr être empereur. €e missionnaire « qui de^is qud^ Que .temps était retourné k Macao, avait arnsérvé le costume chinois» éteneÉ iasiélwkit qu'il se tenait prêt à se mettre en campagne. Ses capi-* taines «t ses nominreux partisans étaient déjà dans l'intérieur et occupaient dès peints stratégiques d'une grande importanca On voulait parler des résidences chrétiennes de Tchao-tcheou et de Nan^tchan^-fou , de Nankin et de Pékin. Ces bruits ridicules ayant été malicieusement répandus de tous o5ié8, la popalaee s'insurgea, s'arma de piques et de bambous, et courut assiéger l'église portugaise, que les Chinois s'obstinaient à considérer comme une forteresse. On y niit le feu et on U pilla. Un Portugais, ayant arraché à un Chinois un tableau de la Vierge qui avait été mi» ot, bmbéaux, en fil. une sorte d'étendard et parcourut la ville pour excitev ses compalriotes à la vengeance. Les Portugais, les nègres surtout^ à la vue de la sainte image, se formèrent en bataillon , et le zèle refigièox exakant leur éaei'gte et leur courage, ils se précipitèrent sur les païens et ks mirent en fuite. Usant ensuite de représailles, ils allèrent saccager le palais des mandarins, et se saisirent du principal agent de la séditiod, ^'iis emprisonnèrent dans le collège, après l'avoir accablé de codpsdâ bambou. Le^ magistrats de la ville voisine, nommée Hian-Cban, Montagne des Parfums, se concertèrent avec l'autorité portugaise, et l'ordre fut rétabli. : » Cependant le feu couvait toujours sous la cendre, et un lettré trouva moyçn de rallumer l'incendie. Jl publia un écrit sur la future invasion des étrangers. Dans ce roman plein de fiel et de malice, le P. Cataneo était toujours représenté comme prétendant à l'empire. Il avait visité à dessein les principales villes de la Chine, depuis Macao jusqu'è Pékin. Les l>optes par terre et par eau lui étaient parfaitement connues, il savait l9 langue chinoise, et durant plusieurs années il s'était habitué aux mœurs et 91QX usages du pays. Il avait déjà dans l'intérieur un grand nombre de partie ^ns ^ et il n'attendait plus pour agir que l'arrivée d'une flotte considérable partie depuis longtemps de l'Occident.. Les Japonais et les Malais de la Sonde devaient être ses auxiliaires» Ces armées formidables allaient arriver au premier jour, et c'en était fait des pauvres Chinois de Macao ; le peuple
itKntiferstft éliffl*e )^ ^Mahis <êès BarMtés. C^Mtte , ré|)aAdù avec pitilà^^ iet^évof^ })tt'»la MltfMt«dë , étêlta ^ttné têiireur 'pm^tté jpiittiii % "po^tnfii^ tinta âb tàtm>. CbftdCiii m ^èâ ffitilés éi s^s pkqillêftis, et McM^t Wifl6s 1^ ImM^ HshiïÈoïêes, Sommes, ^fëmïaes 'èt^éribntô, tont âlépai1]t%tj»ë s^ii à Qmm. la tter éruft ^îHémiée 4è Jèfl^ès faisant )è 'sativè^ 'de de tiiaIkM[i«tfx^p]e. OU ïie pressait, 4»n crMt, 1è rivage était eMMiWè'flè m«tiA)lés ât le^Ae ^Ôi^tèi on dât 4!t iqùe la hinetisè floltè itait en V4è lA ifii'cm n'tivaît "plus le temps *è se riiettt^^ Tabrl ï)am^€l(itr* JtwA il 4* ï^eôla ^Itts II Macao qoe les ï^ortngans A tenrs *è!icSaf es «fêlures.
% Lièrtqïie ces "bânctes de W^ptclç ^ttivèi'éît i tlafiitôtt , tÏTèS ëofeîftàifr- (^êM^Htète ^Me ënfti^e l^tiVàrttt adnt èïlés étaicfrtt bdùl^èrtéiés. Lëî «Mfgîstrtite , les tobiHdbnùs de teï¥è et âe infer, îe petiple , tons )es habitante «fe id Vffle-, dfepBfe le i1ce-h)i juscfù'^ià déWiier dès ptjrtéfti*, tont lé lâ^ÉdefttC eontakien l(}n'oii ilS^ hïëiMt devénfir h pMe dél^ diables èbèi^ dentaux. Ow èonvo^ ia milice , on arma les Jotoqués de gneh^, ttt Veh^A for(^ les'ifcorps^^éte Igèffdetïtii 'tfeiftèùt Jont-H ihiîl iià hâirt ii* rempli-* , t/t; afin de mieux Àe ^ptêpïïttt à h ^^ense, ùh fit bbàttt^ tontes lèè teaisMi^ Mtàes en 4èlKMf<ë des tenraSlës du tôté dd Aeuvè. 1) y en ^t , Sît^n , {Ans de mSH^ ^ ftirèfifi déaM)Iî^%le lénd M tbAible. 'Pôtrr pins de ilflMté'dd fit ttsfarek- à gif«nit «et à èhanic lés p^tëè «te eétte jpîti^ dé îa Ville , ik Vkih pttblia dans to^s tei ^ak'tiers un édlt ^r )et|nd il *éhitt *ékpre^me^'dlê«' fenduà «Mft elM^n dé i*0c^o# «ans fis» t)lai^on^nëun habitait Ite fihicé^^ Ht pàfoe qlre, lj<MHa!ft Tl^, 4'^ d'énac, homme Ko^HM'oè CÛs^ttiniéb), h vedi «'emparer de r^emiÀ^è. k k^e vk&-r<N , ne se c^tétiftanï pas ^ ces fon&iddbtefe pt^eMMons, ^pédîk «été êsttféèté à ÏPékfn, ^r àVek-ffirempèi^iiff du Allg€Éf ^1 9ë toéha^it; Les mii»?onnM^e8 de h ^jjftfM èurem beatitonp à eenSHr de èetté étonnante HlfAire, <|ài fat bâi" K ^iMe d^anéantir tcMves les mfteidns de h Ohinè;
toXes Pi)^t«lgaisde Màéâo é^ent déhs là situation la pins crUi^é. Nét^ sisulement leur eoaii&erté dveè lés Ctaiiioîs avait eessé , knais ils éféSénl entofe «lienal;^ de mourir de faim , car Maeàb étant un rbthër stérile» 1^ habitants de la colonie n'ont pour ^'alimenter d'autreé r^fesob^ctes qtté K* proTiUtons apportées pai^ les Chihois de tiian-chaâ et de Canton. liés âubcM rîKs&B portugaises ptitièùi donc le parti d*ienvoyëi* à Canton iibe M^-UtihiMë ambassade pour exposer au vice -roi combien ils étaient éloignés dès vdéé ambitieuses qu'on leur supposait II ne leur fbt pas difficile de pt'OuVer qu'une poignée de marcbands ne pouvait soiiger I s'emparéi* dé rfimpirë Gélesie, Il y eut dôs lors un rappt-ochement , et il fut pfefmis à qdel^ocii Chinois de retourner à Macao à titre d'èssâi et pôut» exàittiner les affâhiBk stu' le» lieux mème&
» Aussitôt que la nouvelle de cette réconciliation circoh dans la Tille de Canton, il y eut parmi le peuple un mouv^ement séditieux, car on se plai* gnait amèrement que, sur un vain prétexte, le hai-teoo, ou grand chef maritime , eût fait abattre tant de maisons. On réclamait à grands cris des indemnités, on voulait enchaîner le haï -tenu et renvoyer à Pékin pour y être jugé et condamné. Celui-ci soutenait, pour se tirer d'embarras, qu'on n'avait pas cédé à une vaine terreur, et que les étrangers avaient réellement le projet de bouleverser l'empire et de renverser la dynastie.
» Sur ces entrefaites arrive à Canton le frère Martinez, de la mission de ^'an-lchang•fou. Ce jeune Chinois, natif de Ma'cao , avait fait ses études au collège pour entrer dans l'état ecclésiastique. Après avoir reçu les premiers ordres, il avait été envoyé dans l'intérieur, afin de se former, en la compagnie des missionnaires, à la vie apostolique. Le recteur de Macao l'ayant rappelé depuis quelque temps, il arrivait à Canton au milieu de l'affreux désordre que nous venons de raconter. Martinez était tourmenté par une fièvre violente. Au lieu de continuer sa route jusqu'à Macao, il voulut s'arrêter un peu chez les chrétiens de Canton pour se reposer et attendre que les affaires prissent une tournure plus pacifique.
» Un néophyte devenu apostat, et par conséquent furieux ennemi des chrétiens, ayant appris l'arrivée du frère Martinez, alla le dénoncer an grand chef maritime , en disant que ce Martinez était le lieutenant et l'espion du P. Cataneo , le prétendant à l'empire, qu'il avait été préparer rinsurrection danstl'intérieur, et qu'il arrivait pour tracer la route aux armées étrangères attendues à Macao. Le grand chef maritime , qui cherchait à se disculper aux yeux du peuple de la démolition des faubourgs, fut enchanté de recevoir une semblable accusation, et envoya ses satellites s'emparer, pendant la nuit , du frère Martinez. Ce pauvre conspirat^r était dans son lit, accablé par un violent accès de fièvre. 11 fut contraint de se lever, ainsi que les autres chrétiens de la maison. On leur lia les mains derrière le dos, et on les conduisit, à la lueur des torches et avec d'horribles vociférations, jusqu'au tribunal du haî-teou# Aussitôt qu'ils furent arrivés, on les appliqua tous à la torture , c'est-à-dire qu'on leur pressa étroitement les pieds entre deux poutres et qu'à chaque question les bourreaux frappaient sur les poutres à coups de gros maillets. Le frère Martinez endura héroïquement cet horrible supplice , et ne cessa de protester de son innocencew"
» Le juge était sur le point de le renvoyer absous, lorsque son accusa* teor, le néophyte apostat , se présenta et dit que Martinez était réellement un dangereux conspirateur ; qu'à son arrivée à (Canton il s'était empressé d'acheter de la poudre, et qu'un enfant de la maison où il logeait pouvait en témoigner. Cette nouvelle accusation ranima la colère du magistrat. On
ic v«nir l'en&nt et on Fiateirogea. Dans la kii^e cbmoise y le mène caractère, yo, peut signifier à la fois poudre à canon on poudre de nvôdecine 9 il suffit pour exprimer Tua ou Tautre d'iHie légère différence dans rintpBation* Le juge demande à Tenfant ce que Marlinez a acheté en arri* vaut à Canton. U répond naïvement qu'il a acheté du yo (de la poudre de médecine). Vous l'entendez , s'écrie l'accusateur, il a acJaeté du yo (de la poudre à canon). Martinez se défend et explique qu'il avait en effet acheté des médicaments pour se délivrer de la fièvre. Le lémoin, interrogé de nouveau , confirme ce que vient de dire Taccusé ; miais le juge ayant fait serrer les doigts de l'enfant entre. deux bambous et le m^açant des plus cruelles tortures » le força de déclarer que le yo en question était effectivement de la poudre à canon. L'accusé fut alors soumis à une cruelle flagellation et condamné à mort. Avant de subir le dernier supplice, il devait être encore interrogé et torturé par le vice*roi. Mais son corps avait été si impitoyablement déchiré qu'il ne présentait qu'une seule grande plaie tout ensanglantée. -Pendant qu'on le traînait au tribunal du vice-roi, il expira sur Ja voie publique, le 31 mars 1606, à l'heure même où le Sauveur des hommes était mort sur la croix pour le. salut do monde.
« Les craintes d'une invasion étrangère ne s'étaient pas encore apaisées. Le viee<roi commanda au généralissime des troupes de la province de mettre sur pied son armée et d'aller faire le siège de Macao. Le prudent généralissime , avant de se mettre en campagne , jugea à propos d'envoyer un de ses lieutenants visiter oflbîiellement la colonie portugaise et examiner l'état des affaires. Ce haut fonctionnaire , homme sage et modéré , s'acquitta sincèrement de sa mission. En arrivant à Macao , il se rendit au collège des jésuites , où il depaanda à voir ce redoutable Ko^ti-niou qui aspirait à devenir empereur du Céleste Empire. Le P. Cataneo, qui avait une physionomie assez débonnaire, lui fit visiter la maison, afin de bien le convaincre que ce n'était pas un arsenal rempli de munitions et de madbines de guerre.... Voilà, dit-il en loi montrant les livres de la bibliothèque, les armes avec lesquelles j'ai le projet de soumettre l'empire. — ^ Le mandarin sourit et ne parut pas très-^rayé. L'ayant ensuite introduit dans la salle d'étude, où il y avait. quelques séminaristes silencieusement occupés à lire et à écrire : Yoilà, ditril, l'armée qui doit combattre sous mes ordres et m'aider à monter sur le trône impérial. — Le lieutenant fut tout à fai(« rassuré. Après avoir visité les églises, les monastères. et les divers éta-blissements de Macao, il s'en retourna à Canton, bien convaincu que l'histoire de cette formidable et prochaine invasion n'était qu'un roman.^ Ayant rendu compte de sa mission aux autorités de Canton , le désarmement s'effectua peu à peu, la paix se rétablit, et les relations commerciales entre les Chinois et les Portugais reprirent leur cours habitud. »
ïifkmeai p«t «m^l nMknles iiu'tn pourrait le. croire au iprcmicr «iKMid. ^ qu'on vieot.âelktd arriva loraqua le:#ortugal «C TËspagoe éflaîent rémiig flons le floeptre Ae Philippe II, fomunt aiM une. puissance inuqM, ^ûA possédait toAte T Amérique du Sud, y compds le Brésil, phisieurs çéisAB cbm^rinde et mr \e délrokée Idaiacoa « les PhiKppiiiefi^ les MatiaMes^ éou
Trois 00 qu9tlre ans avant l'incident i^e rapporte rabbé'Hiic, 23sû^€hiv noM ament été ^asésau 61 de l'épée aux PhittppiBeB pour 8^étre9OiÉl]0r6»i afroir aiasàacré iMmuGOup d'Espa^ols et assiégé la capitale ^ Maoilie, mèfm arec assaut, bien, que sans succès. On >étak ^énéraleaM»! convmm aux Phitippioes que cetie insnrrectioii avait été tramée et disposéeisar quelques mandarins vesus peu de temps auparavant à Alaniile, et qui y à la faveitr d'un prétexte, a^Tàlent obtenu de visiter les fortifications, spécialetnieHt le fort déCeadaot l'entrée de la baie eppeié C^viu. Les cknmiques^ooiitBOi^ pondues rapportent que les autorités de Canton tenaient Soute prête «ne expédition de 100,000 bommes pour aller s'emparer des PhiHppiBes. Peu de temps après, k gouverneur général de cette colonie, ayant reçu des renforts d'Am'^ique, équipa une grande flotte pour attsr couquàir .les M«lnques, coïnme il les cotiquit en e&t, y laissaot desigomisons, et faisant prisonnier le roi, qn'ii amena à Manille. Cette expédititn^ ^i dut Mrê très^considénkble* smit de Maniik en i60i6 (même abnée de i'a£<« faire du P/ Çataneo) , et il est probable que les autorités de Gemton cnu« vent qu'elle était préparée contre la Chine» et qu'elles allaii^nt la voir paraître d'un imteent à l'aptre» Il n'est donc pas étonnant qu'elles s'ato^ nia$ientiaaternfint, persuadées, oonuiae elles devaient réire,.qtte I4 dich pQDitiOn d<é ces ptiîssant9 étrangers, déjà soiidement^établis è Maoao^ était de pourauii^re la conquête naiverselle. A cette époque,. Macao possédait d^k la fo^rteresise dite du Mmit (del Monte) et trois autres. forts*
Malgré ces contrariétés, qui se i^eproduisirent souvent sous diverses {aripes, les missionuairep gagnèrent du tqrratn» et finirent par arriver à ua degré de prospérité qui dépassa t|j|iates leurs espérances» D'un côté 1^ plusieurs bauts mandarins, pleins de l'idée qu'ils se faisaient de la gran-^ deUr de leur pays^ et n'ayaat qu'un souverain mépris pour ces nationa étrangères t si insignifiantes à leurs yeux, ne daignaieiat pas s'arrêter à des «peftsées de crainte pour des projets de conquête de la part des Portugais ok d'autres Européeos; d'un autre G6té« plusieurs des missionnaires qui , vers celjte.époqiae) arrivèrent eo Cbiue, éuk^n( des hommes remarquables et traversés dans les sciences 1 ce qui leur attira beaucoup de considération et de re^ct. Lorsque les Tartares-iVIandchoox envahirent la Chine 1 plu* si€»rs missionnaires hiibitaieut l'intérieur du pays et y voyageaient osten^. siblemeot ^op sait même que I9 premier miniilr^du (dernier empereur dse,
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fai «tr^hstie iteft Jiiiigs Jétitt ckrMen* LeaéMtt prefnienisolii^cistiBi maià» choix, qoi temiit AÉMHmni^et Song^hi, iM trailèreBl É¥ci& k^lds grÉnèi diBdnctiDU, CO iemier avaft une Véritable MDiUé pouf le clitf deimisaioBS ée Pékin, le F. ScbiiiU U le oombh d'hopaenn^ et il allait sobtciiI dus loi passer des heures natièrv». Le P. Schali eotainsi ooçailoik de iUre quek quefois. beaucoup de bien aa peuple ebkiaii; car il dinit lia vérité ali mon narqnè, ce que ses nînistres n'oMôent pas toujours îaire. Le sotcèsseur de ces princes, Xang^hi, ne traita pas les miisaionnehres bvec moins d^ dlstinctiôD dans les oommeooemenls de son règnes oefnt niêine lè| à to&s les points de vue , l'époque le phis briUante des iMBsioiis catholiqpats eU Chin& Qnek|ue8 jésuites exéoutdrent une frikingulatiim géâé^ et dre»* sènent la grande carte de toute la Chine ; ils apprirent aux Ghsnessr à faedie des canons de bronze de gros calibre, et ils réglèrent le calendrier d'après tes règles de la science. Yuyant les jéàfiites en si grande laveur auprès du prince; beaucoup d'indigèbes recherdièrent la ftveer des jésuites et se firent chrétiens.' Dans le pelab même de Tcmpere^r une église fot élev^eii et il ceutriboa par ses dons aux firais^ de cette construotion.
Connaissent à fond b' langue et les idée» du pe^upla au. sein duquel ils viraient» ces rdigîeut virent ({it*il serait impossible d*implautfr sdti^ detnenten GUne une reUgiou» une sebte qudco&que ^ni coUdeiâueff rait le principe , si sacré pour les Chinois, d'bonorer la qi(i|iui]:e.dQ$ pet rents, des ancêtres et de Confildus. Cet usage» eu effet, lof me .me pertie essentielle du grand système de la piété filiale, sur lequel reposent la onh raie. la politique et radministration de reBdpire. Miàis de^missioMMiires denuoieains parvinrent à troubler Fqeuvre si proopère des j^^uite») voya^it les Chinois chrétiens s*agenouiller devant les tombeaux de leurs parents et y brûler de l'encens, ils taxèrent ces pratiques d'idolâtrie, en déclarèrent qu'on^ne pouvait les permettre h aucan catholique. La question étaii fort grave : non^seulement on condamnait comme coupable un usage que les Chinois considèrent comme le devoir le plus natnrel et le plus sacré « luaîf encore on mettait tout chrétien di^s l'impossibilité d'être onandarin ou moine lettré; car on sait que quiconque dépend du gouvernement est tenu de rendre officiellement des honneurs funèbres à C^nfucius* Il en résultait qu'aucun Chinois d'une condition élevée, ou même de la classe moyenne^ ne pouvait embrasser la foi catholique saps renoncer au commandement et aux honneurs; or, p'était là un bien grand ^orifice dansun pays où les fonctions publiques sont le rêve doré de quiconque a quelque fortane^ quelques talents, quelque noble ambition. Nous l'avons déjà dit , en ('«hine, l'unique aristocratie, p'est le corps des mandarins, etjce corps e^t ouvert aux hommes de toutes les classes. Comment donc.f^ropager u^e religion qui fermait tout avenir, excluait toute espérance et défendait d'aspirer à
ce qw peittobteair môme l'homme qui se (rouve dans la position la plus fltodesie? Les jésuites pensaient que ce qiii importait avant tout à la reli'gî<m, c*était qu'elle fût professée par de hauts personnages, parce que leur exemple entraînerait les autres ; et. qu'ils pourraient aider de tontes les ma« nières. lis essayèrent doncde persuader au Pape que les observances condamnées par. les dominicains étaient des cérémonies purement dviies et dans les.'fuelles n'entrait aucune idée religieuse. Pour penser le contraire, il faudrait se figurer que les Chinois croient que leurs parents et leurs ancêtres se transforment tous en dieux. Les disputes que les jésuites et les dominicains eurent sur ce point de doctrine furent très-orageuses, et l'em** pereur Kang-hi voulut une fois assister lui-même à une^ discussion, qui se termina par un grand scandale; car, ne pouvant se convaincre par des pa^ rôles, ils eurent recours elles arguments plus violaits.
La {HTopagande de Rome s'était déclarée contre la doctrine des jésuites, et la sentence avait été approuvée par Innocent X, en 1645. Les jésuites travaillèrent à la faire' révoquer, et le tribunal de l'inquisition déclara que les rites des Chinois n'avaient qu'un caractère purement civil Cette sèn« tence fut ap^nrouvée, en 1656, par Aleximdre VII; mais, en 1693, le vi« Caire apostolique Maigret rendit, en Chine, un décret diamétralement op^ posé à la décision du tribunal de l'inquisition, et le pape Clément XI confirma , en 1704^ le décret de Tévêque Maigrot.
Cependant Kang-hi déclara que les missionnaires qui suivraient la doc-» trine de Ricci seraient autorisés, et que tous les autres devraient quitter la Chine; le Pape, de son côté, ordonna que tout missionnaire qui irait en Chine jurerait de n'obéir qu'aux ordres et instructions provenant du souferain pontife.
Il parait que ces querelles déplurent singulièrement à Kang-hi, trèschôqlié d'ailleurs de voir qu'un prince d'Italie prétendait commander dans ses États. Ce même empereur, qui avait tant protégé les missiohnairës, ordonna que tous eussent à*^quitter les provinces de l'empire, pour se rendre, mi à Pékin, soit à Canton, d'où ils retourneraient en Europe. Un des résultats les plus funestes des dissidences des missionnaires, ce fut de mettre en doute leur propre doctrine. On leur disait alors souvent : « Comment pouvez-vous assurer que vous prêchez la vérité, quand vous-mêmes n'êtes pas d'accord sur vos croyances ?»
A mesure que l'on voyait s'accroître les conquêtes des Européens dans I-Indo-Chine, ainsi que les discussions et les guerres entre eux, les mandarins devenaient plus défiants à l'endroit des missionnaires catholiques, qu'ils soupçonnaient toujours d'être des espions et des agents des rois de l'Europe. Et, à vrai dire, il n'y a pas tant lieu de s'étonner qu'ayant vu ces rois s'avancer Jusqu'aux frontières de la Chine, ils leur aient supposé
le désir de s'emparer^ s'ils le pouvaient « de la diine eUo^ioâQie. Un etnperear disait à des missionnaires : « Ce que vous désirez^ c'est de con-* verUr tous mes sujets à votre foi, n'est-ce pas? — Oui, grand prince. — £t, si vous y parveniez, à qui obéiraient-ils ensuite, à moi ou'à vous? »
Les missionnaires se plaignent que les commerçants leur ont fait et leur font beaucoup de mal, au poiot de vue 4e leur objet, qui est dte s*étaèltr solidement en daine et d'y propager la foi. Les commerçants, de leur côté, disent que l'obstination des missionnaires à vouloir introduire en Chine une religion qui déplaît au gouvernement oblige celui-ci à repousser tous les Européens; il est probable que les uns et les autres ont raison.
Déjà saint François-Xavier, lorsqu'il voulut entrer en Chine, e^t à lutter avec les commerçants portugais établis dans Tile de Sancian, et enfin il mourut dans cette île sans avoir, réalisé son ardent désir. Pareillement, les premiers gouverneurs des philippines, dans l'intérêt du commerce , défendirent aux missionnaires d'aller en Chine; cependant six à huit franciscains exaltés s'échappèrent un jour dans une embarcation chinoise qu'ils avaient frétée, en convenant avec le capitaine qu'il les déposerait sur la côte à Canton. La chose eut lieu ainsi ; mais avant qu'ils fussent arrivés aux portes de la ville, une grande foule s'était attro«:^pée autour d'eux pour voir ces étranges figures. Arrêtés à la porte et conduits devant le tn^4^ trat, ils dirent qu'ils étaient venus prêcher la religion chrétienne et mourir pour elle. Comme personne ne les comprenait , le patron du navire qui les avait apportés déclara qu'une tempête l'avait forcé d'aborder avec ces gens-là. Le magistrat les fit affermer d^ism» maison, et, quelques jours après, les envoya à Manille, par un des vaisseaoz de la ligne djes PbiHp-* pines.
Les missionnaires nestoriens arrivèrent au septième siècle par la Tartarie et seuls; voilà pourquoi ils ne soulevèrent aucun soupçon et furent parfaitement accueillis. Il en arriva de même pour les prêtres caiholiques que le F ape envoya aqssi par la Tartarie, aux dou^ème et treizième siècles; et les bonzes bouddhistes venant de l'Inde furent également bien reçus par les mêmes raisons. Si les missionnaires chrétiens de la troisième époque fussent aussi arrivés seuls, ils auraient obtenu la même protection ; mais ils se présentèrent, au seizième siècle, en même temps qu'oA vit suc les côtes de l'empire des navires de guerre portugais, anglais, espagnols et hollandais. Sansxette circonstance ils auraient sûrement joui de la même tolérance et de la même liberté qui ont toujours été aiccordées aux sectaires de Mahomet, de fiouddha et de Lao-tseu. Mais il est probable. aussi qu» la crainte qu'a toujours causée dans ces contrées l'approche des Eoropéens s'est accrue par l'infatigable insistance desmissionnaBes à s'introduire dans l'mtériettr du pays. Je me suis quelquefois entretenu avec des Chinois an
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si^ét 4ëfr^iilÉi(mÉ^€ht>éliéii^ et jelé» ni toiijocii^ ilHMiVés i^étréB âè cette lèée qoe tèH« k» sceotirà d'ai^ûtqaé rcçoîf entflés tofesloonairés Itôur OTiK éwr oy te par le» àeuveraiBS earôpêéDd. Yolfei à frèèhtyett "près !e diàJogiië qui s'éiat^liMafe inTarlftbfemeflt -— « Ltê ii!A$k>BÀa#es fkimeitt dé trè»- Mln, et eé TOyage leur eodteléHf dier ; et «nsdke ifar Tiveiit fd decequ'on lHir> envoie ikf tour paya Qtti donepeâC enf^jetàe» mmam sa cmisiâé'hibie», ^àùÊk ]e»iNÂs de l'fitirepèT ^ Yoos êtes eMpIêtetiieiit dasM» Perrefttr; ce &e sent pus ks rois qui éo^oieiit ces somm^t^; ils s'y sent poitt^rieil. — Mais, Ams ce cm, d^eù sort dose tant d'argent 7 -^ Je vais vous FexpKqner : ii y a dans diSSréiites v^^Hed d'£urepe des associaiiODS de personnes eioeiemes et pletnés de religion, qui s*eiigagèiit volontairenient tt poyer ttiaque mois on ebaqoe sem^ane une petite seinme, et, conmie ks personnes qui souscrivent sont en très-grand nombre, on fîoit par rétmir ainsi dès somfnes considérables, que Von envoie Ici et dmis â*ïutres paya po6r l^èM-eiiéÉides missionâsâres. Ciar il iant que vons saolneK quecenVsl pesseulement en GMne qu'il y a (tes i^ioànaines» mais anssi dans bean-^ coup d^'antrc» contrées. -^ Bi^ ; j'adtnets qu^ en soie ainsi/ Mais qtlel est le niio^<^ peut porter ces gens^ik & donner volomaâMnent leur argent ^our qve des missicmnaires vie&nent! iei non» engfi^er à nous ftire cbé-^ tf^fBS? Ilif doivent m attendre quelque avantage, qncitiioe pteêl ; car il »'y à ntilfcdnHné^ lusses insensé pour donner son aargent sans quolqne intéfft; ^ Bi n'attendent ancm proifit. U n^ a en tom cila'qne générô»«è, biMHé de'cèBor, t^m, pur désir dé vous xtit devoir thi^eos comote mt. -^ Blafei, je' ts A»nbnde de nowf^a«, powqooi Veulenl41S' que nelis soyiral cbréttmis? QMlear importe à eux ? -«^ Je vais i^otis le dire; vonssavei que notre religion enseigne qu'il y a un ciel où va notre esprit après qné nétPB corps esi n^rt ; dans eë ciel, on jonit d^une grande Miellée Maib il y^ aussi n^r enfer, c'esl-à<^dire on ahlme rempli .de flammes, un lien dé fonÈnients, eàf Teaprit de cet» qui a été inalfeisaBi va, pour ft'en se^ttl ^nnéi^. 'ContiMeaè m^oonter avec attention.-^ Jevoos éoonie. ^ Vous iteivez aussi qu^il y a dans notre rel^ion une cérémonie appelée le baptémeé f<sur qa\in bomme' soii ckiétien, il est indispensable qn'il soie baptisé^ ott pdnr< tnîeni ^e, o^esl le baptême qui le constitue obrétîem C'est aas$r un dogme de notre religion que celut qui n'est pas baptisé' ne peut entr^ au del> et; par ceaj^équeni, doil aller en enfen Yeîlà rexplicatioâ^ de tmt ce ^ vons'SemMail siditteile à comprendre. Cent qfn donnent leor atfent ne sont ni ^s niais ni de» gens qui espèrent faire mi bénéfice. Senleme^ iib déftrent qfue vons soyez bapiisés et que vous reconnaissiez b vrai Dien, tiliBi que laéns n'trilies pnsen eitfer. Yoùs voyez que, dann tOut eetei 19 tt>'y a' que bonne votoiiè et^ eompassion pooir vott& -^ Unis, moasiénr ; W^^esàrlettMnioif (^ voiis paitei^} ~ Je voas assurei «yio to«toéqtie
ji Vbw Sis est ift pilt^ vâ^Àé. — Toils m'éfb!]^ ] cai^ Jer tcMi) ^ «tio}èi« feiHi poetr m homme 3*une rstison pM'Mie, «f toâs te»&firopê«ti9 qoc foi «osn^ jë les aj atîi^si' troturéj» t^rè^<-iâtélUgèii«is ; tiisii» les ^ïmm qœ foos ,me djtes me paraissefut singulière» et înoomprébéflsible». Gt)ttiii«iif no bwHm^ l^ttissaD* de ^ saiûe vfàsm peiui-fl (»«cm#i» qu^iin Chîooh, iprfqpK ^ei»ttte«r qnH pufeseeipe, doive, pa* céfa séql qpil ii^st fKis chrétien.^ étre^préolpilé pour to^bups-^nscte Ueof deal tous paifer, pMh'âer flaniiiiiii el âisuotiritiefitdt J'^i ôuï^^ire que votre religton enseigne des cMés Idi^ sJDg^iltèires , par etempFe qfi*oiie femme , fovii: m êtam posiliTtiBMit viei^e, enfanta un Dieu ; qn*1ï y a un aotrê Dietf qwi^, soias m point dd tue, est une scBrf«^ personne, et> seu^ un autire point de tue; ti»©fc diiMinetes ^rsonnes^. î* va sans dire que tout cefe me seoAte absrordô-; xmsi^mÈÈ^ rtms, chrétien», vous le comprcaiez sansf doute. Ce que je nepmtutligârer^ ifm que quelqu'un se- figure et se persuade sérIeusenRfflt que tout ce quil y a et toul? ce^ quHt y a eu m uKmde dte Chauds, et d^âutred^ bommi^i bons ou fidéefaMif», seulement pourn'êirepàfl dieveuus^ cbvétiend, doivent brâlqr éterneUemeât Efeu supposant que eela suit iÀtm, il y a plasiew^r aûl^ H0R6 de Chinoise qui ne savent toiême pa» qu-ileilste me rèigioft 'dite'du Seigneur du ciel (le ehriatianisine). El eeim-l( ans» •dol\tfe»r bMiee f V a*t>-il< de leur fsftite' âp ne pas conni^re <^tte rètigM» ? EM^tt ùYat pa» de ftiutet pm^W f ah^ châtiûietit? -^ M^e^ti' dier «M>flâîe«r^ Toûsivottf^4tiis éloigné de* b question. Rappehs-^oUs que' je ne suis pas missbimàiiia et 91^ je ne pipéfiinds^ fm^ vous làpôi^ nuè «royale quelconque. JniMiu^ expliquais h'pm'^^tmé» l*dtge»f qu0 tes Mi'sslDaflMreid ehnftietia reçoîfvantr d'iuvope ; ei je vous' répète*' ce cfae je vi^iis û dèjli dât : |t y aime kdnûtii d'Itfi^ens ir^$*^àffWls, trèB^-^housksiME^ €» matière de mi»^ gMW^ aoprèâi de ckh] to«t le reate \éwt seinl^ lisigtilianu O sont e» vérité des person»^ remplis d'e«eetlefits sentiments el d^atoMurpouri-hn^manlté. Blles< pensent qœ , si voua ne voua faives pas cbrétiens^ vous irez ett' enfsr.Jis'iie veux pas entrer tât av^ voua dan^lâ <Ksctt»lon d» savoir ^ elle» se ttompeni^, comme v^ot» h prétendez ^ niais t^ est) HéuT croyance. Me sont c^ntaincuès , je voua l'assure^, qué> ït plus gmnd bte» qu'elloa pnissenf fiiire k un peuple m-^ «m tlomme, ^eà de te convertir au christianisme' < dé % cet esprit et prbsôly«îst&e^ cette ardeur pouf' ta pr^agande religieuse ; de Ki ces sonsciripttons volontaires, de l£i enfin ta * venne^'de ces sâssionnairès que votis prenez peur de» étions et des agents dearoisderÈnrope. >>
Le digne abbé Hue, q«je j'ai déjà dite, Bv, Gooàme teiic W aiondè soiit; un voyage au Thîbet en compagnie d'un a«rtt^ missionnaire, et tous teB deux jouissaient dans ce paf s d'une' grandu^ estime. Kishe» , qni^ aVàitété CKimniAssaiM ia^iérial à Canton^ lom d« la gueri*6 contre tes AngtrîH et 96
se trouvait alors ^u Thibet comme ambassadeur de Ghiiie, obligea le gouvernement local à les faire partir, bien qu'il At lui-même avec eux dans de bons rapports et les traitât avec beaucoup de considération. Kishen connaissait toute l'histoire des missionnaires en Chine et savait les services qu'ils y avaient rendus. En conséquence, j'exprimai mon étcMine* ment à l'abbé Htfc de ce que c'était un homme aussi éclairé que Kishen qui les avait fait sortir du Thibet , et je lui demandai s'il savait quel motif il avait pu avoir d*agir ainsi : « Voyez-vous, me répondit-il, à ces mandarins, quelque éclairés qu'ils soient, il n'y a pas moyen de leur ôter de la tête que nous sommes un peu agents politiques. » -
Â ce point de vue, j'ai toujours pensé que les démarches des ministres et consuls européens pour favoriser la propagation de la foi en Chine ont été très-préjudiciables à cette même propagation, car elles ont servi à confirmer les mandarins dans leurs soupçons. Si les missionnaires eussent été abandonnés à eux-mêmes , sans que personne s'occupât de les délivrer quand ils. se trouvaient poursuivis ou emprisonnés, ils seraient loin de faire ombrage comme ils le font maintenant. Sans doute quelques-uns de ceux qu'on a sauvés au moyen de réclamations et de menaces eussent été victimes ; mais la cause de la propagande y eût gagné.
Pourquoi voit-on jouir d'une si complète tolérance en Chine les bouddhistes et les musulmans '7 Parce que le gouvernement n'attache pas la moindre importance à ces sectes, qu'il pourrait anéantir le jour qu'il lui plairait, et dont les membres ne sont point en relation avec des étrangers puissants, en sorte que personne ne l'inquiète à leur occasion.
J'ai exprimé ces mêmes idées à plusieurs missionnaires; mais il en est peu que je sois parvenu à persuader. En général • leur désir est que les gouvernements de l'Europe obligent les mandarins à les tolérer. Ceci laisse croire qu'ils ont peu de confiance en leurs propres ressources. ■
Â Chang-hai , en 18^5, on mit en prison, pour je ne sais quel délit cornihun, un Chinois qui se trouvait être chrétien. Dans les environs demeurait un évêque italien, monseigneur Besi, lequel, cédant aux larmes des parents du prisonnier, se rendit à la ville et pria le consul anglais d'intercéder auprès du gouverneur chinois pour qu'on le mît en liberté. Le consul accéda à sa demande, et le prévenu fut élargi. Dans cette circonstance, je dis franchement à l'évêque qu'à mon avis il avait mal fait; que, si le chrétien était^ tombé en faute , on devait laisser la justice du pays « suivre son cours, et que je regardais comme très-préjudiciable à la propagation de la foi qu'il eût fait intervenir dans cette affaire un consul étranger, et surtout le consul anglais.
Ceux qui ont marché le plus aveuglément dans cette voie erronée sont les Fran^iis. Toute l'ambassade de M. de Lagrenée était triomphante
parce qu'on avait obtenu de Ki-ying un décret impérial en favecir du cbris* tianisme, et que'ues attachés allaient répétant avec emphase que « la France est Tépée de la religion. » Mais ce décret n'a été qu'un expédient pour renvoyer content ,M. de Lagrenée , et la situation des chrétiens ne s'est améliorée en rien, si même elle n'a pas empiré.
Le baron de Forth-Roueame raconta lui-même qu'à Chang-haï, il fit que la corvette de guerre qui le portait saluât par une salve un évêque qui était venu à bord, et cela afin de l'honorer et de lui donner de l'importance aux yeux des autorités chinoises. Il me raconta aussi qu'à Ming-po, après avoir visité la ville, il s'était. mis à descendre le fleuve et était déjà près de l'embouchure, lorsque, le gouverneur chinois passant dans la rue, un individu se prit de querelle avec un des hommes de sa suite, et se montra sans doute insolent. Le gouverneur lui fit administrer quelques coups de bâton. Il se trouvait que cet homme était chrétien^ et il est probable que sa hardiesse provenait en partie de cette circonstance, et de ce que le ministre de France venait de passer par Ning-po avec la corvette de guerre. Le missionnaire français qui résidait dans cette ville donna aussitôt avis de ce qui s'était passé au baron de Forth-Rouen, et celui-ci, remontant jusqu'à la ville avec sa corvette, exigea que le gouverneur donnât au Chinois deux cents piastres comme dédommagement des coups qu'il avait reçus , et la chose eut lieu ainsi. Je dis franchement à M. de Forth-Rouen que , d'après ma manière de considérer cette question , il ne faudrait pas beaucoup de faits de cette espèce pour eu finir avec le peu de tolérance dont notre religion jouissait encore en Chine. £n effet, le gouverneur chinois à qui était arrivé ce qui vient d'être raconté dut nécessairement se dire : « Si j'ai eu ce désagrément, si j'ai subi cette humiliation à l'occasion de ce chrétien, à quoi devrais-je m'attendre le jour où il y aurait des milliers de chrétiens? Nous serait-il alors possible de gouverner? »
En 18ftZi , la corvette de gueri^e V Héroïne fit en Cochinchine beaucoup de menaces et fut sur le point d'ouvrir le feu de ses canoos pour qu'on lui, livrât cinq missionnaires catholiques qui étaient arrêtés par les autorités locales. Quatre ans plus tard, dans le même lieu, la corvette ta Fictorieuse et la frégate la Gloire, pour obtenir la mise en liberté d'un missionnaire également arrêté à terre, firent plus que des menaces ; elles coulèrent à fond plusieurs navires cochinchinois, et tuèrent plus de mille hommes ! Quel habile moyen d'introduire le christianisme dans ces nations que nous appelons barbares ! — Aujourd'hui, rapproche de tout négociant européen est rigoureusement défendue en Cochinchine , pays où naguère les Français étaient très-estimés.
C'est une erreur de croire que les mandarins ne pourraient pas, s'ils le . voulaient , empêcher l'entrée clandestine de missionnaires chrétiens en
Chhie. Le plas souyent, ils savent très-bien où Hs se tronvent» mais ils de portent point leur attention snr eux, les tenant t^ur ûH imbéciles ou des foos. Eli règle générale, le mandarin ne s*oeciipe qbe des affaires cpii lui sdtit déférées par les parties intéressées, et un Chinois ne se présente devant le tribunal d'un magistrat qne lorsqu'il se voit dans la nécesnté de le faire. Plusieurs missionnaires tn'ont eoi-mêmes avoué que les manclarins des endroits où ils avaient leurs églises étaient informés de tont, et qu'il ne pouvait en être autrement , puisque dans ces églises il se réunissait beaucoup Ae monde les dimanches, les jours de fêt«, etc. ; des Chinois non chrétiens m'ont assuré la même chose. Ces mandarins n'attachaient aucune importance à la présence de ces missionnaires cachés , saciiant parfais tement qu'ils prêchaient une doctrine bonne au fond< avec des mystères in* compréhensibles, comme la Conception et la Trinité, qu'ils ne s'oecupaienl qu'à chanter des prières (la messe) en noe langue incomprise (en latin) à certains jours, en se revêtant d'un costume singulier, etc. i toutes choses plus ridicules & leurs yeux que coupables ou redoutables. Si ce mépris était général , tomme il l'est pour les bouddhistes^ la Chine serait couverte d'églises chrétiennes; mais il v a quelques mandarins qui arrêtent les missionnaires cachés^ ou parce qu'ils les considèrent comme des agents étrangerst ou parce que quelques individus malinteationdés les dénoncent
Lorsque j'étais à Chang-hai, un évêque italien, qui avait sa résidenee à quelques Ueues, venait qoelquefds chez moi habillé en Chinois. Un do-* mestiquè qui avait ipa confiance fnt instruit de tout; il alla même phEisienrs fois avec des commissions de ma part dans la maison ok se cachut Tévêqne, et fut sur le point de se faire baptiser. Renvoyé, ce domestique, pour se venger, falla dénoncer an gouverneur général do département, mon ami, l'évêque en question, en assurant quMl connaissait eiactement sa demeure et qu'il y conduirait directement les agents de fa pohce. Il croyait sans doute recevoir une récompense; mais, à sa grande surprise, on le renvoya sans faire attention à sa déposition.
Toutefois, s'il venait à être reçu comme une chose constante parmi les Chinois qu'il existe des relations intimes entre les souverains étrangers et les missionnaires apostoliques, il serait impossible à ceux-ci de faûre le moindre progrès et même de maintenir ce qni existe; car il n'y a aucun moyen de forcer les mandarins à les tolérer, sauf d'occuper le pays.
A moins que je ne m'abuse grandement , peut*il y avdr quelque chose de plus nuisible aux intérêts de la religion en Chine que les démarches que font les gonvemements étrangers potir l'y introduire et l'y sontenir?
Cependant , je ne blâme pas en ceci les agents diplomatiques; ils ne lEont qoe suivre leurs instructions. Moi-^même j'ai eu aussi ^ parmi les miennes, celle de donner aux missionnaires toute la protection possible, quoique
rien ne fût plus contraire à mes idéei» et à ce qne m'dvaient appns mes observations. Les intéressés eux-mênfies , comprenant mal leur position et lenrs intérêts, sollicitent leurs gouverneBieots poar les protéger d'une ma« nière effective et directe.
Les premiers missionnaires européens qui arrivèrent en Chine au seizième siècle étaient des hommes éminents et des savants distingués : par là, ils obtinrent la faveur des hommes qui gouvernaient Les Chinois, n^ayant aucune religion , sont naturellement d*une extrême tolérance. Protégés par le gouvernement , les jésuites firent beaucoup de prosélytes , et sans les inquiétudes qu'inspirèrent aux mandarins les conquêtes des En-, ropéens, et surtout sans la lutte si funeste qu'engagèrent avec eux les dominicains, soutenus à la fin par le Pape, je regarde comme très-probable qu'à cette heure la Chine entière serait chrétienne. Il n'y a pas d'homme plus disposé à se convertir qu'un Chinois, par cela même qne, générale* ment, on le trouve libre de toute croyance préalable.
Les sociétés de propagande devraient veiller à ce qu'il n'allât en Chine que des hommes d'élite, et possédant quelques arts on quelques sciences. Il y a présentement en Chine des missionnaires catholiques français, italiens et espagnols; la plupart ne savent guère que le latin et les connaissances nécessaires pour remplir le ministère sacerdotal. Pourtant les Français sont généralement plus instruits que les autres; les Espagnols, aq contraire, se distinguent par leur infériorité; en sorte que ces trois catégories d'ouvriers évangéliques représentent l'état de civilisation de leur patrie respective.
Les chefs des sociétés qui s'occupent de la propagation de la foi de-vraient, entre autres mesures, obliger tout nouveau missionnaire à lire ce que les misï^ionnaires antérieurs ont écrit sur la Chine, et leur faire subir un examen sur ces matières. Ainsi les missionnaires arriveraient possédant au moins quelque connaissance du champ dans lequel ils doivent travailler, ce qui, sous beaucoup de points de vue, leur serait d'une immense utilité.
Yoici un fait à Tappui de cette idée. Comme j'étais à Ning-po, en 18/i5 , un missionnaire, qui résidait à Chuzan, vint loger chez moi. L'objet de son voyage à Ning-po était de parler au gouverneur du district au sujet d^affaires concernant sa mission. C^était un intelligent et excellent homme , mais qui ne connaissait nullement la Chine. Â peine arrivé, il va droit au palais du gouverneur, comme en France il aurait pu aller à la mairie, et Il dit aux domestiques de l'annoncer, en leur remettant sa carte, qui por* tait ces mots/)..... ioya (le seigneur D ). Des employés du gouverneur vinrent aussitôt lui demander s'il était consul ou commandant d'un vaisseau de guerre, ou enfin s'il était revêtu de quelque autre emploi. Le
missionnaire répondit qu'il n'était rien de tout cela, mais bien prêtre de la religion chrétienne ; sur quoi le gouverneur refusa de le recevoir. ,M. D .... * s'en revint fort irrité contre le gouverneur, et me raconta ce qui venait de lui arriver. Je lui fis remarquer qu'il n'y avait en cela rien de bien extraordinaire; qu'en Chine on ne va pas voir une personne de quelque importance sans lui en donner avis quelques heures à l'avance, et que quand on veut employer les formes d'une rigoureuse étiquette, l'avis doit précéder d'un , de deux et même de trois jours; que quant à lui avoir demandé s'il élait consul, ou commandant d'un vaisseau de guerre récemment arrivé, cela provenait du titre de loya (seigneur), qu'il s'était luimême donné, et qui n'appartient qu'aux véritables mandarins. M. D
me répondit qu'en Chine on donne à tous les Européens le titre de ioya. Je lui répliquai qu'il était dans l'erreur; que j'entendais nommer tous les jours les principaux commerçants européens, et que jamais on ne leur appliquait d'autre titre que celui de siensen (monsieur) ; qu'on ne donne celui de ioya qu'aux consuls. Ce missionnaire résidait à cette époque dans l'ild de Chuzan, qui avait été occupée par les Anglais, et où les petits gamins, quand ils voyaient un Européen, couraient après pour lui demander de l'argent en criant : Loyal Ioya! de même qu'en Italie les garçons
de café et les décrotteurs traitent tout le monde à'excciience, M. D ,
malgré mes remarques, écrivit au gouverneur pour se plaindre de n'avoir pas été reçu par lui, et il terminait sa lettre en rappelant que M. de Lagrenée était à Macao avec l'escadre française, et qu'il allait lui rendre compte de tout ce qui s'était passé. Alors le gouverneur envoya un de ses employés chargé de lui demander ce qu'il voulait et de satisfaire à ses désirs, pour qu'il s'en retournât content à Chuzan. Afin qu'on puisse avoir une juste idée de reflet que devait produire sur
l'esprit du gouverneur la prétention de M, D au titre de ioya, je
vais entrer dans quelques explications. En Chine , on ne connaît d'autres prêtres que ceux qui desservent les temples de Tao et de Bouddha. Les indigènes appellent ces prêtres hoshan, et les Européens, honzes. On a pour ces temples très-peu de respect, peut-être par suite des commandements de Kaug-hi, que j'ai cités au chapitre H du présent ouvrage. Lorsque les mandarins sont en voyage, ils logent dans les pagodes avec tous leurs domestiques , et beaucoup de particuliers eu font autant. J'ai moi-même une fois, avec d'autres Européens, logé plusieurs jours dans un de ces temples, et cela non pas dans des pièces séparées, mais dans celle même où se trouvaient des idoles. Nous avions nos lits à côté des autels, qui nous servaient de tables, et sur lesquels, en nous déshabillant, nous déposions non-seulement nos vêtements et nos chaussures, mais encore tout ce que bon nous semblait. Quant aux bonzes, on les traite avec
le dernier mépris. On a déjà vu dans le chapitre r*" ks représenutions faites par des censeurs, qui se plaignaient de ce qu'en conséquence de la vente des emplois, on en était venu à voir décorés du titre de mandarins jusqu'à des bonzes et des voleurs de grands chemins. J'ajouterai un lait qui m'est arrivé : je demeurais à Cbang-haî, dans le centre de la ville, et, comme je l'ai déjà dit, j'étais souvent visité par des voisins et par d'autres Chinois qui par curiosité se faisaient présenter pour voir de près des objets d'Europe. Je recevais tout le monde avec bienveillance, désirant me créer des relations qui me donnassent le moyen d'arriver à bien connaître ce vaste port, entreprise nullement facile. Un jour il vint un bonze : je le priai de s'asseoir, et j'ordonnai qu'on' apportât le thé et la pipe; mes do* mestiques n'en firent rien. Au bout de quelque temps, croyant qu'ils avaient oublié mon ordre, je le réitérai, demandant encore le thé et la pipe, mais ce fut en vain comme la première fois. J'allais appeler de nouveau quand le bonze se leva et prit congé. Dès qu'il fut sorti, je demandai, assez mécontent, à mes domestiques, pourquoi ils avaient tant tardé à ap« porter le ihé. Alors mon maître de chinois, qui remplissait en même temps les fonctions de maître d'hôtel, me dit que c'était lui qui avait empêché de l'apporter; que les bonzes ne devaient pas prétendre à me faire visite, que je ne devais pas les recevoir , les faire asseoir, et bien moins encore leur faire l'honneur du thé et de la pipe. Or, comme il n'existe en Chine à'autres prêtres que les bonzes, il n'y a pas d'autre moyen pour désigner un missionnaire que de l'appeler un home chrétien.
Il y a en Chine un grand nombre de familles véritablement chrétiennes, dont les ancêtres furent baptisés par les Ricci, les Schall, les Yerbiest Quant aux missionnaires actuels, je crois que tout ce à quoi ils peuvent aspirer, c'est à conserver ce qui reste des travaux des anciens»
Ce qu'ils obtiennent, c'est de baptiser un grand nombre d'enfant&, et voici comment : lorsqu'ils savent que quelque enfant est en danger de mort, ils envoient dans la maison une femme chrétienne qui apporte une petite provision d'eau bénite. Elle demande aux parents la permission d'appliquer un rem'ède au petit malade. Les parents, convaincus que l'enfant va mourir, ne font pas de difficulté de la laisser essayer son remède. La femme verse sur lui l'eau bénite, et ainsi l'enfant çst baptisé et son âme^uvée. Les missionnaires recueillent aussi et font élever beaucoup de ces petites filles que leurs parents abandonnent et vouent à la mort ; telle est l'origine de la société charitable dite de la Sainte-Enfance.
Les difficultés contre lesquelles les missionnaires ont à lutter seraient fort grandes même pour des hommes plus éminents. A ces difficultés est venue depuis peu s'en ajouter une qui n'est pas peu considérable. Les sociétés bibliques anglaises et américaines se sont mises à envoyer des mis-
flonâftires en Chfée; e^^ «ur tome ia côte, il y. eo a de 60 à 80 ifaat èhàcon avec laî m famille pios oa moins nombreuse. Si la dîiférepee de doctrine entre (es jésuites et les dominicains amena une si grande pertor«> bation dans Tœuvre de la propagation de la foi et fut cause de sa ruine presqne totale , il est aisé de Ee faire une idée des résultats funestes que doit avoir la lutte entre le principe catholique et le principe protestant, entre le moine cénobite et le missionnaire anglican ayant femme et enfants. Quelle infusion ces différences ne doivent*elles pas jeter dans l'esprit hésitant des Chinois !
8tr J. Bowrîng, dans son livre sur le royaume de Skm, p^rlam des missionnaires catholiques et protestants qui s'y trouvent , raconte que les Indigènes lui disaient : « Ils ne s'entendent pas entre eux. Quand ils seront d'accord sur ce que nous devons croire et faire , nous serons plus disposés à les écouter sérieusement. »
Dans ce moment il se forme un autre orage bien menaçant pour les missions apostoliques. Les rebelles, qui aspirent à renverser la dynastie Tsing, proclament Jésus^Christ ; mais il est éf ident qne, dans le cas où ils Viendraient à triompher, ils formeraient une nouvelle secte dissidente de ftome , et que s'ils se laissaient dominer par l'esprit d'intolérance qni caractérise trop souvent les sectes chrétiennes, le catholicisme serait destiné à de terribles dangers.
Les missionnaires protestants, ne pouvant pénétrer dans l'int^ienr dn . pays parce qu'ils n'ont pas comme lés catholiques des coreligionnsiiri^ font les cacher, demeurent dans les ports delà cdte, où ils s'occupept à léire imprimer en chinois des grammaires », des dictionnaires et de^ extrait^ de la Bible (tracts) ; en outre, ils entretiennent des écoles et des hôpitaux. Mais Tobjet de tous leurs efforts c'est de distribuer le plus grand nombre possible de Bibles ^t d'extraits (tractij.
A l'époque où je résidais à Ning«*po, le niissionnaire américain 0' Mac Cartee, uii de$ hommes les plus agréables que j'aie connus, povrit dans cette ville un hôpital. Pour cela il loua un grand local faisant partie d'une vaste pagode. Comme il soignait les malades gratniieajent, il commença l en venir chaque jour par centaines. Mais il va sans dire que Iqs inédi- ^ caments n'étaieqt qu'un appât pour attirer du monde et distribuer des extrait». Or, comme l'excellent L>' Mac Cartee ne pouvait b fui seul suf- . fire \ tout , il fut obligé de recourir ^ robligeance des bonzes bouddhistes de la pagode, lesquels le secondaient très-activement, veillant surtout à ce qu^aucun Chinois ne se retirftt sans sa Bible ou son tract. Je fus plus d'une fois témoin de cette distribution de Bibles, faite avec beaucoup de gravité par des i»*étres bouddhistes, et je ne pus m'empêcher de faire des réflexions que le lecteur comprendra aisément.
JTe pense que lés missiouiiaires, taot tatholk|«es q«e prenestents » aunîeot ÎA on grand bkii et ga^iié beaiio^iip plus de lierram, s'ils se fusseat mëb^s iâ publier en iefaiiiofs des livi>es iUm^s, préseAisB^vn eipoié àe Ffaisloire anckfine et œoâeraie, de la séograpkie, de te «lMi9tîq«ei de la ooBstitDftion , de$ usages des peuples cbrétiei^) ei^ de «os «cienœs M de notre ^ilisatioQ.
Un journal en langue chinoise, çui, outre les noaveics éUtn^ènè, donnerait les nouYelles du pays et tout ce qui serait de nature à intéresser les habitants de Tempire, produirait probablement d'excellents résultats, d'autant plus que la langue écrite étant la même dans toutes les provinces, le nombre des souscripteurs pourrait être immense.
Les missionnaires catholiques forment quelquefois dans l'intérieur de la Chine des séminaires où l'on élève des jeunes gens indigènes. Mais dans ces écoles quelles connaissances les élèves acquièrent-ils qui puissent leur être utiles pour devenir des hommes instruits et pour faire avancer la civilisation parmi leurs concitoyens? Le lecteur aura de la peine à le croire : ce que ces pauvres Chinois apprennent à force d'années, c'est... le latin ! L'Europe n'a donc rien de mieux à enseigner à la Chine que le latin ! En vérité , c'est pitoyable. Encore si nos livres sacrés avaient été originairement écrits en latin ^ il y aurait une raison; mais puisqu'ils le furent en hébreu et en grec , et que la Fulgdte n'est pas autre chose qu'une traduction, d'où a pu venir l'idée d'abêtir les Chinois, déjà si ignorants, par l'étude du latin (1)? Si l'on tenait à leur apprendre une langue, ne vaudrait-il pas mieux choisir le français , qui leur serait plus facile et qui leur ouvrirait la porte de toutes les sciences de l'Europe ?
Je sais bien la diflScuIté qu'il y aura à enseigner nos sciences en chinois. On sera forcé pour cela, ou bien d'inventer, pour les nomenclatures, des milliers de caractères que personne ne comprendra , ou bien d'introduire l'élément purement phonétique, auquel cas on pourrait adopter la nomenclature latine , peut-être même la française.
Ce second moyen est le plus aisé. J'ai appris à un Chinois notre alphabet; il le sut parfaitement en deux ou trois jours, et je lui écrivais avec nos lettres des mots et des phrases de sa langue qu'il lisait et comprenait à l'instant Cela l'intéressait beaucoup, et il était dans l'admiration en voyant combien notre système d'écriture est ingénieux et facile. Toutefois nos lettres ne sont pas aisées à intercaler parmi les caractères chinois; il faudrait en adopter d'autres qui se lussent comme le chinois verticalement, de haut en bas. L'alphabet tartare- mandchou, avec quelques compléments, serait celui qui conviendrait le mieux.
(1) Voyez la note E à la fin de ce volume.
Je reprodoirai à lu Gn du volume» note F, deux relatious d'emprisonnemeiKs soufferts par un missionnaire espagnol après le décret obtenu par M. de Lagrenée en faveur de la religion chrétienne. Le missionaaire m'envoya lui-même ces relations avec une lettre par laquelle il mt priait de lui procurer un passe-port (un passe-port en Chine !) pour rentrer dans Tempire. Je crois qu'elles seront considérées comme très-instractives à divers points de vue.
CHAPITRE NEUVIÈME
ATaniages qnf régulteraient da fractionnement de la Chine en trois ou quatre Etais ^ indépendants les uns des autres.
L'insurrection qui depuis plusieurs années a commencé en Chine est une chose fort grave^ ne fût-ce que par sa longue durée, et elle pourrait très-bien faciliter la réalisation d*une idée que je tais exposer.
Le but principal de la civilisation est d'éteindre les guerres; or, tant que les hommes auront en usage de s'entr'égorger, ils ne pourront pas se dire entièrement sortis de l'état de barbarie.
Les guerres s'éteindraient d'elles-mêmes le jour où il n'y aurait au inonde qu'une seule famille et un seul gouvernement. Ce jour-là, on n'invoquerait plus le principe demi-sauvage appelé amour de ia patrie , principe qui nous amène à mépriser tout ce qui n'est pas de notre propre pays, et qui a pour résultat de nous faire haïr et même tuer l'étranger» La terre serait alors la véritable patrie de l'homme, et on ne verrait plus les peuples payer des sommes monstrueuses pour entretenir des armées permanentes, des flottes formidables et de nombreuses douanes avec leurs cohortes de préposés. Mais cela étant impossible, il faut rechercher d'autres moyens pratiques pour arriver au règne de la paix.
Parmi tous ces moyens, le seul positif est VéquUibre entre les nations; si elles étaient toutes d'égales forces, on éviterait la plupart du temps l'effusion du sang. Il serait très-facile de prouver, l'histoire en main, que presque toutes les guerres ont eu pour cause l'absence de cet'équilibre , de cette égalité. Tout récemment encore, environ 200,000 hommes sont morts en Orient, et la France et l'Angleterre ont vu leur dette grossie de deux ou trois milliards de francs. Quelle a été la cause de ces malheurs ? L'existence d'une nation grande et forte appelée Russie, à côté d'une autre petite et faible nommée Turquie, et le désir Tenu à la première d'absorber la seconde.
Il est donc évident que , si le monde pouvait se composer de puissances à peu près égales, un grand pas se trouverait fait vers cet état de civilisation dont nous sommes encore si éloignés, et le droit des gens commencerait à devenir une vérité. Je n'ignore pas que la division de la terre en États égaux est aussi imaginaire que l'union de tous ces États en une seule nation ; toutefois, l'humanité fait des progrès, et la facilité des communications opère une révolution dans les idées, extirpe les préjugés, et amène non pas la perfection, mais du moins des améliorations notables. Si l'on compare le nombre des petits États indépendants qui existaient en Europe au moyen âge avec celui des nations qu'on y compte aujourd'hui , on re^
connaîtra entre ces depx épequefi «ae iHimeose dilEfirence. Les poblicistes^ les hommes voués à l'étude de la science sociale, doivent employer lenr inHuence en favenr de rétaUissement graduel de oet équilibre. La pui «t le bien être général réclament le fractionnement des puissances cqfossales, et la réunion des petites nations suivant leur position géographique et les autres circonstances que chacune d'elles présente.
De toutes les puissances colossales qui existent actuellement, aucune n'êst comparable à la Chine. Le recensement oflScie!tlel81Sportaltà361 millions le nombre de ses habitants, et dans aucun pays du monde il n'y a autant de raisons pour que la population s'accroisse chaque année ; car, pour «n Chinois, le plus grand des malheurs est d'être sans enfants ; s'il n'en a pas de sa première femme, il eu prend une autre comme surnuméraire (petite femme) y ou bien il achète et adopte un ou plusieurs petits enfants. L'accroissement progressif de Pémigration prouve qu'en efiet la population a augmenté de beaucoup. En admettant que cette augmentation n'ait eu lieu qu^en raison de i pour cent par an, et en faisant le calcul depuis le dernier recensement, on trouvera pour la population actuelle 500 millions d'babi^ tan» ; chiffre énorme que les géographes refusent d'admettre , mais pour cette seule mmn qu'il leur parait exorbitant. Quelques brèves observatiess suffiront cependant pour montrer que ce chiffre estneôs^pos»iU& 0s plus, nous n'avons d'autrei données que celles du recensement officiel ( ce recensement ayant été peconnu exact qqaiit anx distances et au nombre de villes et de Grillages qo'il énumère , pourquoi douterait^on dn chiffre qn-il dénne pour la population? Nous savons que le gouvernement chinois dis^ pose de moyens anssi bons et peut-^être m^lleurs que ceux qti'on a m Europe poup hUe un recensement exact. A défaut d'autres preuves pour établir que la population de cet empire est immense môme pour son éten^ due, nous n'aurions qn'à considérer l'énorme émigration qui en déborde de tous côtés, malgré les graqds obstacles qu'elle rencontre. Sur la frontière de terre elle est générale, et le nombre des émigrants qui se ^nt rér pandus sur la Tartarie-Mandchoue est si grand, que la langue de ce pftys a presque disparu et ei^ très-près de passer à l'état de langue morts. Il est connu de tout le monde que les Chinois opt inpndé par mer les Philippines, Jura, Singapour, Dlalacca, Benang et les autres îles de la Maladie } ils «ont même allés dans l'Inde anglaise* à Geylan, en Californie ^t dans l'Amérique du Sud.
C'est un fait également connu que, bien que tous les Chinois, oomme nous venons de le dire, désirent vivement d'avoir des enfants, néanmoins Tinr fanticide se pratique en Chine sur une grande échelle, à cause de l'imposaibilité ou sont les familles fécondes d'élever tous teurs ipnfants ou de trouver à vendre ceux qu'elles ont de trop.
Leg dix-hait provloees dont ae oonqiQie la Ghii» p w yr wwit JKie «fcopent QB «sptce dt 1»900,000 millca carrés angUii. Bn aémèltaM fw fea $êi miiliong d*habitanu du ree^memeiit de 1812 b6 iroàvent dana ce <«rw tkmre {sans tenir oompte ni de la Mandchoorie^ qui est trèa^peoplée, ni de la Uongolie, etc.)* boim auriona SOI habitants par miiie carné ; or il f a eo Europe des t^erritoires où Ton ea compte juscpi'à 400 dans le mêmeespacè*
En Chine, on ne récoke point de laine, et on élève très*peu de cheraux et de bêtes de somne; les gens riches se servent de chaises à porteurs, et les transports ont lieu par les rivières et les canaox. On n'y oonsonnne gaère d'autre viande que celte du porc. Le peuple est aussi sobre qoo pauvre, se nourrissant presque exclusivement de riz, de légumes et dft pŒssons, La pêche est très-abondante dans les fleuves, les écpngs, les viviers, et dans d'autres endroits ou Ton élève le poisson artificiellement. On a calculé qu'un cheval a besoin pour vivre de l'étendue de terre qui suffirait à huit hommes. En Angleterre et dans le pays de Galles , il paraît que sur 39,000,000 d'acres dont le pays sa compose, il n'y en a que 10,000,000 de codées , tout le reste servant pour les pâturages. En Chine, non^seu* kment on cultive tout ce qui est susceptible de l'être, mais encore on va quelquefois jusqu'à placer dans les rivières des radeaux faits de baoïbouSi sur lesquels on met une couche de terre de S centimètres d'épaisaeiir pour Y semer du rii, qui y vient très-bien. Les dix-huit provinces de la Chine proprement dite présentent à elles seules douze fois et demie plus d'étendue que celles de tout le Boyanmo-DDi. D'après las données statistiques que l'empereur Kieng-hmg fit recueillir en il US, afin d'améliorer la répartir tloo des contributions, l'étendue des* terres ea culture formait alors fiâO millions d'acres aagbiis ; il est certain que depuis l0rs le pombre a dû en être augmenté. Dans l'Angleterre et le pays de Gattes, il y a plus de 15 millions d'habitants pour 10 militons d'acres culUvés; suivant cette même proportion, la Chine proprement dite aurait pu contenir d^k en i?4S beaucoup plus de population que celte que nous lui sqpposQus maintenant. Il y a è considérer en outre que l'alimentation en Chine n'a pas pour base, comme en Europe, le blé ou les pommes de tprre, mais le ri^t dont on fait deux récoltes par au dans beaucoup de terrains, qui produisent ensuite pendant l'hiver de grandes quantités de patates douces, d*e3f:ceU lents choux, etc. Malgré tout cela, on sait que la Chine reçoit tous lep ans des Philippines, de Bali, du Xoolùn et de plusieurs autres payst d'énormes envois de riz. Il est vrai que le pays produit une as^ grande quantité de coton qui se consomme sur les lieux; mai^ on a calculé qn'un acre anglais de terrain produit assez de coton pour babiller de deux à trois cents personnes. Le coton en rame est en Chine un des articles d'importation les plps considérables.
Jexrois ces observations plus qae suffisantes pour m!aotori8er à.établir ecuQffie on fait incontestable que l'empire de Chine doit contenir au moins âOO millions d'habitants. Cette immense population n'est pas composée, comme celle de la Grande-Bretagne, de races soumises et hétérogènes, répandues sur le Canada , l'Inde , la presqu'île de Malacca , etc. L'empire chinois, au contraire, est un colosse uni et compacte, qui peut. troubler l'équilibre du monde. Ce colosse dort, me dira-t-on. — Oui, il dort, mais il s'éveillera. Je vais exposer quelques considérations à ce sujet.
Ceux qui, voyant que les Chinois n'ont ni bateaux à vapeur, ni chemins de fer, ni télégraphes électriques, les considèrent comme un peuple grossier et presque sauvage, sont dans une étrange erreur. Bien que leur système d'écriture soit plus compliqué que le nôtre , il y a parmi eux beaucoup plus d'individus sachant lire et écrire que parmi nous. Je n'ai jamais eu chez moi un domestique, même du plus bas étage , qui ignorât l'art de l'écriture. Lorsque l'autorité fait afficher un édit sur les murs d'une ville, on voit à l'instant les portefaix et les gens le^ plus infimes s'arrêter pour le lire. U est. arrivé plus d'une fois, dans les consulats britanniques, ^e des matelots anglais et des Chinois du plus bas peuple étant appelés pour dé* poser, à l'occasion d'un procès-verbal, tous les Chinois savaient écrire et signaient leurs dépositions , tandis que les Anglais, ne pouvant en faire autant , étaient réduits h former simplement une croix au bas des leurs.
Ce qui arrive pourtant, c'est que les gens pauvres ne s'appliquent qu'à l'étude des caractères dont ils ont besoin. Un menuisier, par exemple, connaît les caractères relatifs aux outils de son métier, aux différentes espèces de bois, etc., mais 11 ignore ceux qui expriment les outils d'un forgeron, ainsi que les métaux, et, pour comprendre les livres et les comptes d'un forgeron, il serait obligé de recourir au dictionnaire.
Quelques missionnaires protestants ont avancé qu'on rencontre en Chine beaucoup de gens qui ne savent pas lire. Cela a été dit principalement par ceux qui dirigeaient des hôpitaux ou donnaient des médicaments gratis dans le but de distribuer des écrits chrétiens. £n effet, les Chinois vont chercher les médicaments ; mais, pour s'épargner les ennuis que leur occasionne le prosélytisme des missionnaires, ils assurent qu'ils ne savent ni lire ni écrire.
Ce qui fait que la connaissance de la lecture et de l'écriture est si répandue en Chine, c'est, à mon avis, le système des grades littéraires qui conduisent au commandement et à l'aristocratie. Il faut qu'un père soit bien misérable pour qu'il ne fasse pas apprendre à son fils ces éléments de l'instruction primaire.
Les ouvrages dont on se sert pour apprendre à lire sont des extraits du
* quatrième et du cinqaième livres classiques ou sacrés. Dans le quatrième livre , Goofncius donne des règles minutieuses pour l'éducation des petits garçons , des petites filles , des jeunes gens et des adultes. Il va jusqu'à expliquer la manière de se laver les mains et la bouche, de mettre les pantalons, d'attacher les souliers, et il indique aux femmes comment elles doivent se coiffer et parfumer leurs cheveux. On y trouve également les règles de courtoisie et d'étiquette à observer envers les égaux , les supérieurs et les inférieurs. C'est probablement le livre qui a le plus contribué a former le peuple chinois tel qu'il' est dans ses relations, et qui l'a rendu le plus poli de tous.
Je vais émettre une opinion qui choquera sans doute beaucoup d'Européens, et peut-être même quelques-uns de ceux qui ont vu les Chinois et frayé avec eux à Singapour, Hong-kong ou Canton : la société chinoise est d'une politesse plus raffinée que celle des peuples d'Europe les plus avancés ; et ce qu'il y a de remarquable , c'est que cette différence est plus visible dans les classes inférieures que dans les supérieures. Lorisqu'on est nouvellement arrivé dans le pays, on est très-sujet à se méprendre et à regarder le premier Chinois venu, fût-ce un pauvre, comme un homme de bonne famille. Quelque bien^ élevé que soit un Européen, il sera toujours regardé en Chine comme un homme assez commun. En effet, nul de nous ne se gênerait, par exemple, pour vanter la commodité et Télégance de nos chemins de fer, le confortable de nos hôtels, la magnificence et le goût de nos théâtres, etc. , et pour mettre ensuit^e en parallèle l'état arriéré oà se trouve la Chine. Eh bien , tout cela serait dans ce pays de la plus grossière inconvenance ^ FétiqueUe exigeant que chacun déprécie ce qui est à lui pour relever ce qui est aux autres. Ainsi, par exemple, deux Chinois qui se rencontrent se parlent de la manière suivante : — « Quel >» est votre illustre pays 7 — Je suis de la modeste province de Ghi-IL J'ai là » ma petite chaumière, et j'espère que vous daignerez l'honorer de votre » noble présence si jamais vous allez dans ce pays-là. — Ce serait pour » moi un grand honneur que d'être reçu dans votre belle maison. Combien » de milliers de monnaies d'or avez-vous? (c'est-à-dire comi/ien de » flttest chaque fille étant censée valoir mille monnaies d'or). — J'en ai n trois laides qui sont vos servantes. » Ils continueraient ainsi en se prodiguant une foule de compliments qui , parmi nous , seraient ridicules et ennuyeux.
C'est en Chine que j'ai perdu le préjugé dont j'étais imbu sur le duel, croyant, comme bien des gens, qu'il est utile pour rendre les hommes délicats et polis. Les Chinois n'ont pas la moindre idée du dael , et pourtant rien n'égale les égards qu'ils ont les uns pour les autres, sans autre mobile que la crainte que chacun éprouve d'être signalé comme grossier^ et puni
pfkr te mépris général* C*€st précisément ce qui arrive tn Europe entre les dames aussi bien qu'entre les prêtres; ils n'ont pas besoin du duel pour s'abstenir de toute insolence. ^
J*ai déjSi raconté qu*b Chang-ha! bien des Cfiinois venaient me visiter. Uri d'entre eux était devenu très-ennuyeux et fatiguait beaucoup mon profes-^ setirj qoe j'avais toujours près de moi, et mes domestiques chinois. Un jour, au moment oà nous allions sortir pour nous rendre à un amusement , cet individu arriva et mit mes gens de très -mauvaise humeur. Je donnai Tordre de lui faire dire par leconèierge que j'étais absent; mais on me fit observer que cette consigne aurait dû être donnée depuis le Commen-' cément , car le visiteur savait déjà que je me trouvais chez moi. « Alors , leur répondis-je, Vous lui direz que nous avons à sortir, et qde nous n'aurions pas le temps de nous arrêter, sous peine d'arriver trop tard.-^ Dans ce cas, nous devons l'inviter à venir avec nous, et soyez persuadé qa'il est capable d'accepter, tant il est sot et importun. — Ëh bien, puisque c'est ainsi, vous n'avez qu'à lui dire que je n'y suis pas. — Il regardera crfa comme une impolitesse , et il en sera choqué. — Tant nifeoxl répliquai-je, nous obtiendrons ainsi qu'il ne revienne pliis. » Mes gens se regardaient les mis les autres d'un air étonné, et j'en enteiidis dire à voix basse t « me iu ii (il n'a pas d'éducation). »
En général, les Européens trouvent insupportables les cérémonies des Chinois (1)^ et ils se conduisent à leur 'égard avec un sans gêne grossier qui provoque de leur part une égale liberté. C'est là une des raisons pour* lesquéltes les Chinois, même ceux qui nous ont connus de près, nous appellent barbares. En 1845, lorsque je revins à Canton, après avoir visité les ports du nord, je fus frappé des procédés communs et grossiers échangés entre les indigènes ef les étrangers. Bientôt il en arrivera de même à Chang-haî, à Ning-po et dans toutes les autres localités où s'établiront des colonies européennes.
Je pass^iis un jour dans la rue d'un faubourg de Chang-ha! avec de«x ou trois Anglais, dont l'un avait à la main un cigare et désirait l'allumer. Ayant aperçu une cuisine au fond d'une maison , le gentleman y entra sans se découvrir ni faire le moindre geste pour demander excuse, et après avoir allumé son cigare, il sortit comme il était entré. Les gens de la maison en furent très^étonnés» et je ne pus que m'affliger de voir les étrangers introduire dans ces villes les mêmes manières communes quHls avaient déjà introduites auparavant à Canton.
(1) C'est ce qui, en Europe^ arrive au bas peuple vis-^à-vis des personnes de là bonne société. Les manières polies des gens bien élevés ne sont à leurs yeux qu'une affectation ennuyeuse.
â ce propos je dirai, qu'il £8t regrettable qtte.ks nigociitfits étnt>ger$ amènent avec eux dans tous les ports de la Chine des docntstiques, de» commis et des courtiers de Canton , en all^uanl qu'ils ne peuvent s'entendre avec les négociants respectables dn pays* Ces gens d4 Canton font contracter aux indigènes Tfadditude de traiter les Européens afeo iaao<< lence, et s*attachent à empocher qu^ils ne se mettent en rapports les uns avec les autres , dans le but de les tromper tous et de se réserver ie mo-* nopole des opérations qui se font. Us commencent , bien eateadxi « par nona désigner toojours sous le nom de diables (/an-^iitft), au lieu de aeu^ appelctt- étrangers. Ce sont des gens tarés, vicieux, sans autre occupation que celle de suivre partout les Européens pour vivre ^ teurs dépens et gagner de l'argent à tout prix.
J'ai dit que presque tous les Chinois savent lire et écrk^ , chose qui est par elle*même un grand élément de civilisatioa. J'ajouterai que les leclores qui occupent le jeune débutant dans la carrière de la vie ne soçt pas celles de romans amourei^x et de littérature légère Géminé il arrive parmi nbus , mais des œuvres sérieuses de philosophes , des écrits pleins d'élévation et de morale. Il n'y a pas de pays au monde oA M Utiérature soit en honneur comme en Chine ; c'est elle qui mène à Taristfieratie et aux commandements : détruire ou glter un livre est coosidéré comnae un acte de barbarie.
Ce sentinsient est porté jusqu'à mie excède superstition; car on sait qu'en Chine c'est une sorte d'œuvre pieuse que de recueillir les morceaux de, papier imprimés qui se trouvent dans les rues pour les brûler et euh pêcher qu'ils ne soient profanés ou salis. Aucon épicier diinois ne se servirait de papier imprimé pour envelopper des marehandises ou des con^estibies comme cela se fait en Europe (1).
Les Chinois n'ajoutent aucuae importance aux romans et aux pièces do théâtre; c'est à tel point que les auteurs n'y mettent pas leurs noms, et on ignore , par conséquent , de qui sont ces compositions. Us disent que ce ne sont pas des livres; ils n'estiment en fait d'ouvrages que ceux de philosophie, de statistique, de géographie et d'histoire, quoiqu'ils regardent aussi comme utiles les manuels d'agriculture, de médecine, d'arts et métiers. Ils avaient une académie d'histoire, 500 ans avant J. C. (2).
(1) R En Chine... les livres. i. sont exempts de tous droits. Je pense qae le mandarin le plus extorqueur serait indigné à Tidée de prélever une taxe sar le grand moyen de répandre rinstructlon publique. » (The Chinese and their rebellions.)
(2) « Les Sh^ lu (les Annales) ont leur origine dans les notes secrètes écrites jonmellement par le Kwh-ihè^kwanf et qui sous forme ^e brochures sont déposées
Un Chinois ne comprendrait rien à l'admiration qu'un Alexandre Dumas ou un Waiter Scott excitent en Europe.
Dans la littérature , comme dans tout le reste , les Chinois ont pour principe de chercher toujours l'utile. Le grand empereur Kang*hi , reconnaissant qu'on manquait d'un bon dictionnaire, fit réunir dans son palais quatre-vingts littérateurs des principaux de l'empire, et les y garda pendant sept ans que durèrent les travaux; au bout de ce temps, il publia à ses frais un dictionnaire complet en 130 volumes, et en composa lui-même la préface , dans laquelle il consigna les noms de ces quatre-vingts littérateurs, en les remerciant de l'avoir aidé à mener à son terme une œuvre de cette importance.
Ce monarque y dit qu'il a la satisfaction d'assurer que, malgré les immenses occupations de son vaste gouvernement, il ne s'est point passé de jour où il n'ait consacré quelques moments à la confection du diction* naire ; aussi a-l-il toujours été nommé à juste titre : Le dictionnaire de Kang-hi. Dès faits aussi frappants n'ont pas besoin de commentaires; j'ajouterai seulement que l'empereur, qui se glorifiait de diriger la rédaction et la publication d'un ouvrage utile, n'aurait pas osé avouer qu'il avait perdu son temps à écrire un volume frivole.
Chaque province, chaque département, chaque distinct a son histoire composée de plusieurs volumes, où sont mentionnés tous les hommes célèbres du pays, ses produits naturels, son commerce, sa population et les impôts qu'il paye. Tous les trois mois le gouvernement publie un almanach officiel , en 4 volumes, où sont Inscrits tous les employés civil^ et militaires, avec la désignation de leurs fonctions actuelles; et divers renseignements fort curieux.
Le commandement en Chine est invariablement entre les mains des autorités civiles, circonstance qui suffit pour indiquer un degré de civilisation assez avancé, surtout si Ton considère que pour arriver à ces postes il. faut travailler de longues années et passer par l*épreuve des concours, où il n'y a que le mérite qui l'emporte. Lorsque les Chinois^ qui
chaque mois dans une caisse en ler, inaccessibles à personne, pas même à Tauguste persoilne qu'elles concernent le plus, c'est-à-dire le Fils du ciel,
» Le règne fini, la caisse est ouverte, et on fait un extrait des écrits qu'elle renferme. Nous avons d^à vu que ce travail demande quelquefois plusieurs années. Quand l'ouvrage est terminé, on en fait trois copies, une pour l'empereur régnant, une pour les archives de la famille impériale, et l'autre pour la bibliothèque nationale. Les politiques indigènes disent que la compilation de l'histoire du règne dernier a été un travail plus délicat et plus difficile qu'à l'ordinaire. En enregistrant les nombreux désastres et les erreurs du règne du père, il fallait ménager les sentiments religieux du fils. » (D' Màccowan's, Chineu sériai, 1SÔ6.)
maintenaiu nous appellent barbares parce qu*ibne nous connaissent pas, viendront en Europe et y verront des nations entières gouvernées par les militaires, n'auront-ils pas raison de dire : « Après tout, il ne laisse pas que d*y avoir ici une certaine dose de barbarie. »
Une autre preuve irrécusable dés lumières de la Chine, c*ést Tadmi-' rable tolérance «qu'elle a toujours professée pour toutes les religions, tandis que plusieurs nations de TOccident, qui se croient à la tête du progrès, comme par exemple l'Angleterre, se trouvent sur ce point dans un' état. très-arriéré. J'avoue que cela suffirait |)our me faire aimer et respecter là race tartare et chinoise. « Pourquoi, disait Montesquieu, ne pas tolérer les différentes religions, puisque Dieu lui-même les tolère? »
Les considérations que je viens d'exposer, de même que celles que j'ai présentées dans le chapitre ÏI, sur les doctrines des philosophes de la Chine, tendent naturellement à démontrer que les habitants de cet empire ne sont ni sauvages ni même arriérés , comme le pensent ceux qui né les connaissent pas, et que bien au contraire ils sont sur plusieurs points plus civilisés que nous. Il faut qn'à ce sujet je fasse ici une petite digression, si toutefois on peut l'appeler ainsi, pour répondre à certaines déclamations que j'ai lues et entendues depuis quelques mois, et dans lesquelles on attaque avec la dernière violence les Chinois , parce que les mandarins ont encouragé les empoisonnements et les assassinats pour se défaire de leurs ennemis les Anglais, dont ils ont même mis les têtes à prix. Sans prétendre justifier ces actes de barbarie, je voudrais cependant qu'on les considérât sous leur véritable aspect.
Si deux individus armés, l'un d'une épée et l'autre d'un bâton, engagent une lutte et que le premier blesse ou tue le second, on regardera cetie action comme une bassesse et un assassinat. Si tous les deux sont armés d'une épée, mais que l'un attende l'autre pendant la nuit au détour d'une ruet l'attaque par derrière et le tue,'' on traitera aussi cette action de guet-apens et de lâcheté. £h bien, en guerre, ces choses-là non-seulement sont permises et honorables , mais encore les surprises et les stratagèmes sont des traits d'habileté qui contribuent à former la réputation d'un général. En 18£|2, lorsque les Anglais allèrent une seconde fois s'emparer de Chuzan, trouvant la baie de Tin-ghae bien défendue, ils tournèrent l'ile et débarquèrent derrière les fortifications. Les Chinois , surpris et déconcertés, se plaignirent de ce que les Anglais ne les avaient pas attax[ués par devant; ces derniers en rirent beaucoup. Ils se plaignaient aussi de ce que les Anglais venaient les combattre avec des bâtiments à vapeur et d'excellents fusils, tandis qu'euxVavaient à leur opposer que de lourdes jonques et des mousquets.à mèche : c'est-à-dire de ce qu'on les attaquait avec une-bonne épée, tandis . qu'eux pour se défendre n'avaient qu'un
bUeii. Lel ciiosea éUni ainsi» aora^t-oD Uco de d'étmunr a^ila sa imitait en âroil d'emidoyer faute sorte de moyens poar se défaice de leurs eime- ^s étrangers t Judttb» Mlila et les autrrà héroUiei de ièar genre ne &rent antre chose que de commettre des trahisons et des asiassioats i et les auteurs qui s'occupent du droit des gens en sont ebcore à disputer sur le point de savoir s'il est permis d'employer de pareils moyens eeiitre des 4yrans« Ce n'est pas toot« Il serait très^fociie de rassembler un grand Aombre d'exemptes tirés de nos histoires pour prouver que les Chinois, dans ces actes qu*(m leui^ reproche si amàremeAt, n'ont rien fait* de nouveau^ Je pe citerai qu'un seul lait, pris d'mie chronique des flàiUp* pines que j'ai sous la main par hasard.
En 1762, les Anglais surprirent Manille avec une expédition sortie de rin4e. Le gouverneur général des Philippines étant mort depuis peu , c'était l'archevêque» vieillard incapable ^ qui commandait la colonie espagnol^ Prévoyant que la place de Manille ne pourrait ^Isister vax forces britanniques, l'archevêque commandant et les autres autorités dé* cidèrent qu'un magistrat de la cour de justice sortirait de la ville avant que ceile-çi tombât au pouvoir dés Anglais , afm d'ériger au dehors an gouveraement au nom du roi d'Espagne et de maintenir son autorité sur TarcbipeL En effets les Anglais s'étant emparés de Manille après une faiUe résisUnce, ce magistrat, nommé don Simon de Anda, s'insuUa dans une province de l'intérieur» et, se déclarant gouverneur général des îles par ordre et commission des autcmtés de Manille» il oommença à organi« ser une armée contre les envahisseurs^
Dans ces circonstances critiques les naturels du pays s'insurgèrent dans quelques endroits contre les Espagnols. Un d'enx^ nommé Silang, souleTa la province d'Ilocos-suri et enferma l'évêque et tous les prêtres dans un couvent. Us étaient résignés à la mort et l'attendaient d'un momuit à l'autre» lorsqu'un métis vint leitr proposer de tuer le chef miang, si toutefois ils voulaient bien l'y autoriser et lui donner leur bénédiction» L'évêque et les prêtres la lui donnèrent, et le métis alla droit à Silang et le tua« Lgs prisonniers sortirent alors de leur captivité, et la rébeHion fiit étouffée*
Cependant don Simon de Anda donnait singulièrement à faire aux géné^ raux aurais qui commandaient à Manille. Ce brave magistrat éuit un vieillard de soixante-deux ans ; mais la responsabilité qui peisait sur sa tête lui avait fait retrouver toute l'énergie de sa jeunesse. Il parvint à former une armée régulière, fit fondre des canons avec les cloches des églises, et assiégea les Anglais dans' les murs de la capitale! Le gouverneur britannique et trois autres chefs, qui formaient conjointement avec lui le conseil du gouverpement, lancèrent» dans les premiers jours de Janvfor (1363) /on mani^
tetd éM lequel ils prcAieUaieiit dnq mitU piastreg pooria personne d^ Aodlt. ieif motifs qit*ila allégnaient. pour eicuser éelte mesare étaient *qiie le oifigîstrat Ânda n« »'était pas souoais en vertade la capitulation 5ti« puléa entre les gén^nax anglais et Faretevêque dé Manille ; qn'it excitait les indigènes à at aouiever eoatre Sa MajesUBritannigae et à tuer ses sujets, et qu'il empêcbail Tintrodoction de vivues à| ManMle. -^ Un autre ma-» gistrat de la conr roj'âliB de justiee de Manille, collègue de Anda, nommé Tillacorta, fut arrêté par les Anglais. Ceux*-ci ayatent-iiuereepté une lettre qu'il adressait à Ânda, et eo vertu delaqtifeild Yiilacorta fut condamne à être pendu et écartelé , après quoi ses meàibres seraient exposés en divers endroits. Cependant, au moment d'exécuter cet arrêt, on le suspendit pour signifier à Anda qu'on accorderait la vie à son ami, si , de son côté, il consentait à déposer les armes et à reconnaître le gouvernement britannique. L'archevlqae espagnol lui-même écrivit longuement à ce sujet k Anda pour le persuader d'accéder aux propositions du gouvemear anglais. Le vaillant et intègre magistrat lui répondit par une lettre aootivée , dans laquelle il fait allusion à la mise à prix de sa tâe (idée que Anda attribue à l'archevêque lui-même), et se sert, \ oe sujet » des mots suivants : « l'en^ nemi a retonnu que... un. projet aussi dépravé... était le plus opportun , bien que le plu$ injuste et le ^bs honteux; » A propos du danger oè se trouvait son oollègoe ¥illacorta d'être exécuté par les Anglais, il s'exprimait ainsi : -
« Je snis très-affligé du pàil Qtie Votre Grandeur suppose menacer M, Yillacorta ; il est certain que si je pouvais le sauver, je le ferais immédiatement, san0 égard pour ma convenance et mes imérêts; c'est là que s'arrêtent les pouvoirs d'un véritable ami ; mais je m'aperçois par la lettre de Yotre Grandeur, et par d'autres qu'on a écrites à ce sujet, que les Anglais ont l'intentiou, en opprimant Yillacorta, de me forcer ^ une pacification fallacieuse, et de profiler de ce moyen pour nous faire la f^r?e la plus croelle. Ils devraient être persuadés que je suis incapable de mettre le service de mon souverain et les devoirs d'un sujet fidèle au-> dessous des convenances particulières , non-seulement d'un ami , mais de plusieurs et m^e de mon père et de ma mère. Je regretterai éternellement son malheur, s'il Tient à avoir lieu, mais ce regret redouble mon courage et inspire aux sujets de Sa Majesté une ardeur nouvelle pour ob* tenir entière satirfadiott de l'enneoii. »
Quelques semaines après avoir écrit cette lettre , Anda rendît le décret suivant : « Nous, président de la cour royale de justice, gouverneur des » îles Philippines pour Sa Majesté Catholique, etc., attendu que la cour » royale supérieure de -justice est grièrement ofiensée de la rage et de To^ ^aveuglement de certains hommes qui, oubliant les devoirs de l'humanité^
» ont Mé (ioBdaiiiiier comme reb^e à LL. MM. les rois d*£spa^e et » d'Angleterre celoi qui, en bon et fidèle sujet de Sa Majesté Galholiqae » et en vertu des lois, conserve entre ses mains sa cour royale, son gou- » vernement et sa capitainerie générale; attendu que, par édit public, n on promet un prix à celui qui me livrera mort ou vivant, et on y ■ ordonne de placer au pied de la potence les armes prises à Bulacan ; » — attendu que de tels procédés ne sont ni corrigés ni amendés, et que » Fespril d'orgueil et d'arrogance ne fait qu'augmenter, comme le prouvS » l'édit publié à Manille, le 17 courant, où les troupes de Sa Majesté 9 Catholique sont lâchement calomniées, traitéçs de misérables rebelles » et accusées de vouloir tuer les oflBciers et les soldats anglais , et de fuir » devant eux lorsque ceux-ci sortent à leur rencontre; — attendu que n tout ce qui est dit dans cet édit est une série de faussetés : faisons savoir
• par le présent décret, en date de ce jour, à tous les Espagnols et aux » vrais Anglais, que les sieurs Drack, Smîlh et Broche, signataires de » l 'édit ci^dessus, ne doivent pas être considérés comme des sujets anglais, > mais comme des tyrans et des ennemis communs , indignes de la société
• humaine. Par conséquent nous ordonnons qu'ils soient arrêtés et nous n offrons dix mille piastres, pour chacun d'eux, à celui qui les livrera » morts ou vifs. Nous reproduisons en même temps l'ordre tant de fois » répété de traiter les sujets de Sa Majesté Britannique avec tous les égards » compatibles avec le droit de la guerre, comme on a fait jusqu'ici envers 9 les prisonniers et les déserteurs. Fait à Bacolor, le 19 mai 1763. »
L'édit qui avait causé à Anda une si vive irritation portait, outre les signatures des trois chefs qu'il nomme, celle de Samuel Johnson. J'ignore pourquoi il ne fit pas mention de ce dernier dans le décret que je viens de transcrire.
Au moment où ces pages vont être sous presse (août 1657), je lis siir tous les journaux, parmi les nouvelles de l'Inde anglaise, les lignes suivantes : « Une proclamation du gouverneur général des Indes promet une forte prime pour la capture des insurgés, les()uels sont pendus aussitôt. »
Cette courte digression terminée, revenons à nos Chinois.
Il y a des personnes qui sont toujours prêtes à les appeler sauvages, parce qu'elles lisent dans les journaux qu'on fait dans cet empire de nombreuses et de cruelles exécutions. J'ai déjà dit que les deux derniers souverains ont été mauvais, d'où il est résulté que le pays se trouve pauvre et désorganisé. Les routés et les rivières sont infestées de voleurs, de rebelles et de pirates, et les gouverneurs des provinces, qui désirent nalurellemeni proléger les honnêtes gens et maintenir l'ordre , ont employé la rigueur comme le moyen le plus court et même comme le seul efficace. Assurément ils
feraîent mieut de se conformer i la maxime favorite de Becearia ; « Mieux Taat prévenir les délits que de les puuir ; » mais si nous voulons parier avec impartialité, pourra-t-on accuser particulièrement aucun des mandarins d'un empire aussi vaste de l'état de désordre où il se trouve 7 De quel autre moyen que la rigueur peut essayer le gouverneur d'un district ou d'une province pour délivrer son territoire de voleurs on de pirates 7 Je. répète que les circonstances actuelles du Céleste Empire étant tout à fait anormales » il serait fort illogique de juger par elles la société chinoise , dont l'esprit, au contraire, est la paix, la bienveillance et l'horreur du sang. A la fin du siècle dernier, lorsqu'à Paris, sous le régime de la terreur, les têtes tombaient par centaines, un habitant de l'Asie eût-il pu avec jus.,tice accuser les Français d'être barbares et sanguiiiaires par nature et par principes 7
Le crâne des Mongols est très- bien organisé , leur angle facial est aussi ouvert que celui des Gircassiens , et leur front est plus large ; d'où il résulte que le degré de capacité des habitants de ces contrées est en gé« néral supérieur à celui des Européens. Quiconque a vécu un peu de temps en Chine a dû remarquer qu'on n'y trouve guère de sottes gens , et qu'au contraire les gens doués d'un esprit et d'une perspicacité supérieurs y sont nombreux. Personne ne saurait contester aujourd'hui l'admirable aptitude de ces peuples pour tout apprendre et tout imiter.
On trouve par milliers des artisans de mérite capables d'exécuter avec perfection n'importe quel ouvrage en bois ou en métal, dès qu'on leur donne dessin ou explication. Un homme de la trempe de Méhémet-Ali , l'avant-dernier vice-roi d'Egypte, constri^irait en Chine, en très- peu de temps , une flotte formidable.
Cet empire a donc tous les éléments nécessaires pour devenir une puissance monstrueuse , tels qu'un vaste et fertile territoire bien arrosé et bien cultivé, une immense population homogène, intelligente, et avancée dans les arts.
Bien des gens croient les Chinois lâches et les regardent comme des ennemis méprisables, sans autre raison que le résultat de la guerre de 18^0. Ceux qui pensent ainsi pourraient bien se tromper. Il ne saurait y avoir de militaires capables là où l'on a perdu l'habitude de la guerre, et telle est la situation où se trouve la Chine ; mais on trouverait de nombreux faits pour démontrer que les Chinois, loin d'être lâches^ savent affronter la mort. Leur histoire fournit à chaque page des exemples d'héroïsme civiet militaire.
J'ai cité dans le chapitre II le grand nombre de lettrés qui sacrifièrent héroïquement leur vie pour s'opposer au système d'administration publique et 1^ la conduite de l'empereur vis-à-vis de l'impératrice sa mère.
En 1640^ un volêBr de grand chemin, appelé Li^koung» s'étMt empftré de Pékin, Tempéreur Tebdung-ehfing sortit ponr défendre son ptilàls} mais son cheval ayant été taé sons lui, il se ?it abandonné de tout le mondes et rentra seul dafis ses appartements. Il frappa de sm sabre sa fiHe, Jeune personne déjà nnbile, avec Fintention de la tner, mais il ne fit qne lui éouper nn poignet ; puis il alla dans un jardin« t'onvrit une blessnre an bras gauche, et avec le sang qui en jaillit écrivit au bas de sa tunic|«e (1) s « Salut ad nouvel empereur Li-koung ; ne fais pas de mal i mon peuple ! » et aussitôt il se pendit à tin arbre aved sa ceinture. Un grand nombre de personnages de l'empire imitèrent son exemple; les uns se pendirent « d'autres se coupèrent la gorge et d'autres se jetèrent dans des puits, bien que Li-koung fît afiBcher un décret où il promettait de confirmer dans leurs emplois et leurs dignités tous les mandarins qui voudraient le recont naître.
Un général^ nommé Ou-san-koui, défendait une place forte dans la pro-» vincô de Lea-tong. Li^koung , déjh maître de Pékin, alla l'assiéger , le somma de rendre la fbrteresse, et fit amener au pied des murs le malbeu>« reux père de Ou-san-koui, menaçant eelui-*ci de faire mourir le vieillard dans les supplices s'il ne se soumettait pas immédiatement Ceux qui ont une idée du respect des Chinois envers leurs parents comprendront la terrible situation oà dut se trouver On^san-koni. li s'agenouilla sûr le remi* part, et dit h son père de lui pardonner s'il ne pouvait pas lui sauver la vie, mais que cette vie serait une honte pour l'un comme pour l'autre s'ils la conservaient aux dépensde la patrie. Le père lui répondit de faire son devoir et de laisser ses bourroaux exécuter leurs menaces ; que pour loi, il mou^ rait content d'avoir un fils animé de si nobles sentiments. En effet, ce malheureux vieillard endura une mort lente et cruelle (2). Ce trait laisse bien loin derrière lui celui de Guzman el Bueno, ci célébré par les poStes
Dans les premiers temps de la domination espagnole aux îles Philippines^ un pirate chinois nommé Li-ma->hon, qui commandait 90 grandes jonques, y débarqua un corps de 600 hommes et attaqua la citadelle, qui était dé«> fendue par une bonne artillerie. N'ayant pas pu escalader le^ murs de U
(1) Les empereorg n'écrivent qu'avec de Pencre rouge. Les Chinois se servent d'un pinceau pour écrire; mais il e$t probable que, dans cette occasion, le malheureux ntonarque se servit de son doigt- Les lettres chinoises sont formées par des traits droits.
(2) « Cette belle et héroïque conduite est encore, depuis plus de deux cents ans, chantée par les poètes , célébrée sur tous les théâtres. Il n'est pas en Chine de pauvre village où les paysans ignorent lé nom de Ou-san-koui. »
(Le Christianisme en Chine, par M. Hue, tom. IL)
forteresse le premier jonr, ils retinrent te lendemain et ne se désistèrent de leur entreprise que lorsqu'ils eurent laissé 300 morts sons les remparts de la citadelle.
. Plus tard, un autre pirate, appelé Coxinga , attaqua les Honandais dans llte de Formose, fit rendre le fort de Zélande défendu par 2,000 soldats européens , et expùlsir les (conquérants de l'Ile. On envoya de Ja? a deut grandes «ipéditioBs pour reprendre llle, mais sans succès.
Maintes fcHS les Chinois ont donné des preuves dMntrépidité et de sangfroid. On pourrait citer à ce propos le dernier empereur Tao-kuang. Un soir qu'il revenait de la chasse , il se trouva qu'une conspiration avait éclaté et que le palais impérial était au pouvoir des rebelles. L^empereur régent Kia-kin^ s'était enfermé avec sa famille et quelques serviteurs dévoués dans un appartement intérieur. Tao-kuang, profitant de ce qu'il portait un i^sil de chasse, se mêla aux conspirateurs comme s'il eût été un des leurs et se fit montrer le chef du complot ; il court à lui et d'un coup tiré à bout portant il i'étend roide mort. Cet événement met le désordre parmi les conspirateurs et cause leur défaite. En récompense d'un tel ser^» vice, Tao-kuang fut élu pour succéder à son père sur le trône, bien qu'il , ne fût que son cinquième fils.
C'est un fait connu qu'en Chine, lorsque les parents d'un Condamné à mort peuvent payer seulement la faible somme de cinq cents francs, iU trouvent un remplaçant malheureux qui, pour donner cet argent à sa fii^ nulle, consent à mourir à la phce du coupable. La substitution se fait dé la manière suivante : le geôlier, moyennant quelques écus, fait sortir le condamné du cachot la veille de l'exécution, et met à sa place le suppléant volontaire. Ce malheureux, résigné et en silence, se laisse conduire à i'échafaud, et il est décapité à la place du criminel (1).
Dans ces dernières années , les Chinois ont donné aussi plusieurs preuves de' bravoure. Pendant la guerre de 18^0 nous en avons vu quel-* qocsounes.
En i%k9, en face d'un détachement d'artillerie et d'une pièce de canon y six eu sept hommes attaquèrent le gouverneur de Macao et son aide de camp, les renversèrent de cheval , tuèrent le gouverneur et blessèrent le second, qu'ils laissèrent ensuite échapper. Â la suite de cet événement» les Porluga» prirent d'assaut le fort de Pasag-lian , et les soldats chinois
(1) Beaucoup de personnes en Europe refusent de croire ce fait. Cependant je pense que si de pareilles substitutions pouvaient être tolérées chez nous, on y verrait se reproduire les mêmes faits. En France seulement , il y a plus de 3,000 suicides par an, dont plusieurs par misère. Parmi tant de malbeureuM, n'y en aurait-il ^pas quelques-uns qui spéculeraient sur leur vie au profit de leur famille ^
s'enfuirent ; mais un d'entre eux resta seiîl pour défendre les remparts \ où , ia moi'ié du corps en dehors, il portait des coups furieux à ceux qui * montaient, jusqu'à ce qu'il fut tué. C'est le brave chef des Portugais lui-même qui m'a raconté ce fait , eu ajoutant : « Je crois qu'il était fou. »
En 1850, une jonque de pirates fut "atteinte par un brick de guerre anglais. Lorsque les pirates comprirent qu'il n'y a^ait pas de défense possible, ils descendirent tous dans la cale en fermant les écoutilles. Les Anglais, croyant qu'ils se rendaient et qu'ils se cachaient par peur, sautèrent sur la jonque; mais les pirates alors mirent le feu aux poudres, et le bâtiment sauta. Un officier anglais et plusieurs matelots furent tués ou blessés dans cette affaire. Un fait analogue se passa en 18A7, sur la barque péruvienne Carmen. Des émigrants chinois qui s'y trouvaient , s'étant soulevés et se voyant vaincus , mirent le feu au navire.
On a vu dernièrement des Chinois s'exposer à une mort presque certaine, en allant attacher des brûlots aux vaisseaux de guerre anglais. Un journal de Hongkong disait en décembre 1856 : Thèse desperados hâve ifeen shot Uke dogs (ces furieux ont été fusillés comme des chiens). Le fameux Grec Canaris n'en fit pas davantage pour acquérir tant de célébrité en Europe ; lui-même m'a raconté la manière dont il allait mettre le feu à la flotte turque, et certes, si l'on a égard à la différence qui existe entre les vaisseaux de guerre turcs et les navires anglais, surtout les navires à vapeur , on reconnaîtra que le danger qu'il courait n'égalait pas la moitié de celui auquel s'exposaient les Chinois.
Tout le monde se souvient encoi% de la hardiesse avec laquelle ils se sont emparés, au commencement de cette année (1857), de deux vapeurs de guerre , le Tistle et le Queen, l'un portugais et l'autre anglais.
La flotte anglaise a eu trois rencontres dans les derniers jours de mai et le 1«' juin 1857 avec les jonques chinoises. L'amiral sir Michel Seymour, dans son rapport officiel sur la dernière de ces rencontres, s'exprimait ainsi : « Cet engagement ouvre une nouvelle ère dans la guerre de Chine; les Chinois se sont défendus avec beaucoup d'habileté et de courage. »
Les Chinois sont vains et orgueilleux chaque fois qu'ils se trouvent en présence des Européens; cela provient de la grandeur colossale de leur patrie et de l'habitude de nous mépriser, que les mandarins leur ont fait contracter. Or, l'orgueil est un sentiment très-propre à faire de bons soldats. Ils sont également sobres, obéissants et dociles, qualités précieuses pour la bonne discipline.
Ceux qui se vouent à la navigation sont très-braves. Bien que la mer de la Chine soit probablement la plus mauvaise du monde, et que leurs moyens de naviguer laissent encore beaucoup à désirer, ils s'élancent à de grandes distances. Les premiers Européens qui arrivèrent aux Philippines,
— aoi —
à Bornéo et an détroit de Malacca , y trouvèrent déjè établi le commerce, des jonques chinoises.
£n un mot, prétendre que les habitants du Céleste Empire sont lâches et Impropres à la guerre, c'est une banalité que répètent les gens qui n'ont aucune idée de la Chine et de son histoire.
Pour devenir forts dans la guerre, les Chinois ont besoin d'imiter ces Européens qu'ils méprisent tant et qu'ils appellent barbares. Mais cela serait uno humiliation à laquelle les grands de Pékin se soumettraient avec beaucoup de répugnance. Cependant la nécessité a bien de la force ; les faits ne manquent pas pour prouver qu'un changement dans leurs idées et dans leur politique n'est peut-être pas éloigné.
On a lu dans le chapitre II qu'un premier ministre, il y a deux mille ans, s'éloigna de l'antiquité et de la routine, sans s'y voir contraint par aucune nécessité; et que son souverain, loin^de l'entraver, l'encouraga et l'aida dans l'exécution des réformes. Nous ayons vu que, même de nos jours, un autre ministre; de la couronne , Kishen , connaît parfaitement les moyens de régénérer sa nation. Qu'arriverait-il si l'empereur lui disait : « Fais comme tu l'entendras ; achète des bateaux à vapeur, et organise la guerre à la façon de l'Europe? •
Les faits sont là pour prouver que l'adoption des idées de progrès n'est pas improbable ; bien au contraire , tôt ou tard elles seront mises en pratique. Lorsque le dernier monarque de la dynastie Ming sç vit menacé par les Tartares, il obtint, à force de démarches, que les missionnaires ca-> tholiques fondissent pour lui des canons et des mortiers à la manière des Européens.
Pendant la guerre de 1840, s'étant convaincus de l'infériorité de leurs jonques pour naviguer, ils placèrent, sur quelques-unes, des mâtures à la manière d'Europe. Ayant remarqué plus tard que cela n'était pas suBBsant, ils achetèrent trois ou quatre bâtiments marchands et les armèrent de canons de gros calibre; mais l'expérience vint encore leur prouver que ces navires étaient impropres à faire la gtierre ; c'est alors qu'ils songèrent à construire de vrais navires de guerre. Un jeune homme de vingt-deux ans , qui avait travaillé chez un mattre charpentier de marine des États-Unis, construisit une frégate de 50 canons en bois de camphrier, d'après le modèle de celles d'Europe. La seule yariation qu'il y fit , ce fut de rabaisser la hauteur de la quille pour qu'elle exigeât moins d'eau et pât naviguer sur les rivières et passer les barres ; en même temps , afin qu'elle pût porter toutes les yoiles , il lui donna, plus de largeur. Les sabords étaient plus petits qu'ils n'auraient dû être , non par la faute du constructeur, mais par celle du mandarin , qui craignait que la frégate ne fût trop exposée aux boulets ennemis. J'ai été à bord de cette frégate, et j'ai en-
tonds des Ebropéens eompétents en faire l'élege. Bile ftit coostmite lorsqu'on tirait les derniers coups de canon de la guerre , de sorte qu'elle ne fut pas année. On m'assura qu^on afait donné l'ordre de construire 50 {régales pareilles à celle-là ; mais la paix les fit contremander. Ce «avire complet , mais sans canons , revint à 60,000 piastres.
Les Chinois essayèrent aussi en deux ou trois endroits de construire des faâtimenla munis de roues ii bras, pour imiter les bateaux i vapeur. Un missionnaire m'a rapporté qu'il se trouvait a» grand port de Hao-kou, dans la eapit^e de la province de Hou-pé, lorsqu'on y construisit quatre énormes jonques de guerre avec des roues qu'on voulait faire mouvoir à force de bras. Le jour qu'on lança ces barques à l'eau , en présence de milliers de spectateurs, les roues ne servirent à rien, et le courant entraîna les jonques. L'immense multitude qui était accourue pour les voir poussa de grands éclats de rire et se moqua beaucoup du directeur du chantier et des mandarins. Plus urd un Chinois , qui avait été chauffeur aux États* Unis , offrit de construire à Canton un vapeur en règle ; il se mit à l'ou'» vrage , et fit en effet une machine à vapeur complète ; mais lorsqu'on voulut la mettre en mouvement , elle ne bougea pas.
La prétention de ce Chinois ne paraîtra pas si ridicule , quand cm saura qu'à la Cochinchine un parent du roi a construit lui-même y sans l'aide d'aucun étranger, un ou deux navires à vapeur complets, qui marcbeni fûH bïeUi et dçnt les machines avec toutes leurs pièces ont été fondues sous ses yeux.
Vers le temps où s» termina la guerre de 18&0, le vice^consul de France à Canton, M. Chalais, avait fait un contrat avec un n^oiant hong, en vertu duquel M. Chalais devait recevoir 100,000 piastres pour acheter en Europe et conduire en Chine des canons à la Paixhans. Cel9 9vait été Qi|[anisé, avec l'approbation du ministre M. Guizot, par on agent de Louia-Philippe nommé Dubois de Janssigny.
Les mandarins de Changi-haî, après la guerre de i8/t0, firent construire , des gabares pareilles à celles des Portugais, les armèrent de canons et les firent monter par des matelots de Manille.
Plus tard» lpr8qué'Hung'«8eu-tsuen prit Nankin , ils achetèrent & navires ^B^ais et américains, qu'ils firent monter par des Européens; en sorte qu'il y avait dans la flotte impériale une division composée de U grands bâtiments européens et 13 petits. Ces petits bâtiments étaient des. gabares {lorefuu) portugaises.
Une compagnie de n^ocianjs de Ning-po a acheté et possède en ce moment trois bateaux à vapeur armés et montés par des Européens, pour protéger leurs embarcations contre les pirates.
Enfin» comme conséquence des dernières hostilités qui ont eu lieu à
Canton , le gonvernemeoi de Pékiq ft envoyé un délégaé àpéoial à TienHon i . qui peut être regardé comme le port de oett^ 4sapitalc, avfiS 1a iiiatitll d'acheter des canons étrangers. Le rapport que ce délégué a adressé an goaternement a élé publié dans la Oaeem de PMn. ia S8 ootûbra 18(6, V^i on extrait de ce document i
« Waliga* eselaTo de Sa Majesté Impériale « ebef do dernit r d6ppvte« ment à Ghang-U, honoré du titre de oommisiair^ de^ finauelusi ^dreiii» haiid>lement ao trône oet exposé relatif li Taobit de canons 4trftn|^ra avec les fonds provenant des contribotlonâ levées ft cet eflbt..<»
n Avant de prendre congé du trôpe et de sortir de Pékin, j*ai reçu dé Tempereur Tordre verbal suivant : « Eu arrivBitt à TieU'-iiin» t^he d'acheter des canons étrangers et apprête«les pour ie serties, n Ayant oet ordre présent l mon esprit, dès tnon arrivée, conjointevoeat at^ Tnb<shib-hie, major général en activité à Tien*«in , et le colonel Pub-nienchii , j'ordonnai an capitaine Cbang-pingtob, faisant fonotions de colonel à Takù, près Tien>sin, et k deux de ses subordonnés « d'aller visiter le^ navires qui venant de la mer entreraient dans 4e port » d'en ei^aminer l'argnementi e| d'acheter les canons étrangers qui pourraient se tronyer 4 lenrbord* »«.*..» ^ /.,..,... 4 <
» Kiluning et d'autres employés sons mes ordres ont rendu opmpte de l'achat de trente (panons étrangers « ce qni fait, avec ceu)^ que je me suis procuréa moi-même, trente^natre, qui ont été éprouvés Tuu après l'antr^ par eux et par les autres oiliciers de Tien-sin, sur le terrain des ma* nœavres, et ont tous été reconnus pour être ei^cçssxvement bien condi-* tioupéa et forts, et avoir une grande portée.
» On rapporte que les barbares défendent h vente des canons , et ont établi des lois très<«éyères sur ce point, de sorte que ce n'est pas chose facile de s'en procurer, ce qui en rend le prix exorbitant. Par ces causes les vaisseaux marchanda de Canton et de Fuh-kien ayant acheté des canons, en vue seulement de Ifur propre sCtreté.iie sont point dispo* ses à les vendrOf M ce ne fut qu'après que les marchands eurent été réunis et fortement pressés par moi qu'ils se décidèrent i la vente. Ilp ont argué que le coût originel des canons étrangers était élevé, qu'ils en avaient besoin pour leur usage du moment, qu'ils étaient indispensables à la défense' de leurs navires, «t que s'ils étaient achetés par des officiers on des particuliers ^ il leur faudrait en donner un prix fort considérable^ Ceux que nous venons d'acquérir n'ont pas été achetés à tant par catty (au poids) , mais bien i tant par (canon, un fort bénéfice calculé Si t«nt
pour 100 ayant été alloué comme fret, ea addition à leur coût originel» 21,250 sapèqaes far eatty, >
On m'objectera qu'il ne suffirait pas aux Chinois d'acteter ou de fabriquer des canons à la Paixbans, ou des fusils à percussion, maisx]u'il leur faudrait, de plus, avoir à leur service des Européens pour leur apprendre à manier ces armes et les former à la tactique militaire d'Europe. Sans doute , mais ce ne serait pas une chose absolument nouvelle.
Une ^ande partie des faveurs que le P. Schall et d*autres missionnaires catholiques obtinrent à Pékin fut le résultat des leçons qu'ils y don-* nèrent pour fondre des canons, r^ler le calendrier et dresser de» cartes.
Au commencement du dix-septième siècle, les Chinois, étant en guerre avec les Tartares-Mandchoux, demandèrent l'aide des Portugais de Macao. Ceux-ci leur envoyèrent deux cents soldats, qui partirent pour Pékin, où ils furent très-fêtés.. Le P. Alvarez Semedo fait la description de leur ^ entrée dans la capitale de l'empire. Les Chinois ayant justement à cette époque remporté une victoire, qui eut pour résultat de chasser les Tartares au delà de la province de Lea-tong, les Portugais retournèrent à Macao. Sans cette circonstance la petite colonne de deux cents artilleurs de Macao aurait été peut-être le noyau d'une armée organisée d'après le système européen. Au commencement de la guerre de 48!i0, les autorités de Canton demandèrent des offîcia's portugais au gouverneur de Macao, A. A. da Silveira Pinto. Plus d'une fois ils ont accepté la coopération des navires de guerre portugais pour détruire les pirates, et, dans ces derniers temps, les chefs des flottilles chinoises ont eu à leur service plusieurs gabares marchandes de Macao armées en guerre.
Enfin, j'ai déjà rapporté dans les chapitres précédents comment le viceroi de Canton , malgré Topiniâtre inimitié des siens envers les Anglais , et leur opposition à ce qu'ils entrassent dans la ville , demanda en 1854 au ministre plénipotentiaire britannique la coopération des forces qu'il avait à sa disposition pour repousser les rebelles ; j'ai déjà dit également comment le gouverneur de Chang-hai fit des démarches réitérées auprès du consul anglais de cette ville , et ensuite auprès du ministre plénipotentiaire , dans le même but , et l'énorme solde qu'il promit de payer aux Européens qui s'engageraient au service du gouvernement impérial , solde qui séduisit plusieurs matelots anglais et détermina leur désertion , ce qui amena de graves difficultés.
Il me reste à traiter un point aussi important , pour le moins, que le perfectionnement des armes et de l'art de. s'en servir; je veux parler des ressources pécuniaires. Les contributions que le peuple paye sont bien faibles comparativement à celles d'Europe; elles se maintiennent toujours.
au inêoie taux. Il manque uo bon aystème de conirèie pour les employés des finances, les fraudes étant très-nombreuses. Le gouvernement impérial ne peut disposer d'aucun moyen pour se procurer des fonds dans un cas extraordinaire, d'où il suit que plus il a besoin d'argent, plus il lui est difficile de s'en procurer. C'est ce qui lui arrife justement dans ce momentci , où la moitié du pays est occupée par les insurgés.
Il existait pourtant dans l'empire, un siècle avant. J. C, une espèce de papier -monnaie, et, vers l'an 605 de notre ère, à la fin de la dynastie de Sui, il en fut créé un autre qni mérite véritablement ce nom. La dynsKstie mongole en fit un grand usage, et du temps de Marco-Polo il jouissait de beaucoup de crédit D'après les explications que donne ce voyageur, l'hôlel de la monnaie servait de banque , car tous ceux qui le voulaient allaient y échanger leurs billets contre de l'argent (1).
Aujourd'hui les commerçants indigènes ne reçoivent ordinairement dans leurs transactions mutuelles ni or ni argent, mais des bons au porteur signés par les plus riches négociants de h ville. Comme il n'existe pas dans le pays des monnaies d'or ou d'argent et qu'il faudrait payer en lingots,
(1) Nous avons déjà rendu compte de l'établissement récent de la banque nationale à Pékin. D'après ce que nous avons pu apprendre, le succès de cette expérience financière a été limité à la capitale» L'automne dernier, la tentative faite pour donner un cours forcé aux banknotes impériales, à Shehol (résidence d*été de l'empereur), a été abandonnée. Le général commandant ce chef-lieu représenta qne l'armée subissait un arriéré de paye, éprouvait des privations, et était mécontente de recevoir du papier-monnaie. Il expose que la plus grande partie du commerce * de la place se fait avec les Mongols , et que , les marchands chinois ne pouvant déterminer ces gens à prendre pour argent comptant leurs promesses de payer (billets au porteur), les officiers et les soldats trouvaient des difficultés à se procurer les choses nécessaires à la vie.
Un essai fait dernièrement dans le but d'introduire la monnaie de cuir a eu un insuccès complet. Parmi les projets financiers de l'administration des revenus publics, l'année dernière (Hien-fung, ô«), se trouvait une recommandation de faire de la monnaie avec delà peau de vache. Sa Majesté sanctionna le projet et approuva les spécimens envoyés pour être examinés. On mit immédiatement un grand nombre de ces pièces en circulation ; elles avaient environ un pouce anglais en iliamètre , l'épaisseur d'une piastre, avec un trou carré au centre. Sur ces morceaux de cuir étaient empreintes , au moyen d'un fer rouge , les mêmes lettres en chinois et en mandchon que portent les monnaies de cuivre appelées tsien (sapèque), et représentaient la même valenr. Le bui*ean émissionnaire envoya ce remède extrême aux maux de l'État aux banquiers du gouvernement, qui firent tous leurs efforts pendant environ deux mois pour en forcer la circulation dans la capitale, préalablement à une expérience semblable à faire dans les provinces. Mais on finit par les retourner au bureau du Trésor, à l'exception peut-être d'un petit nombre retenu par les numismates. » (D^ Maggowan's, Chinese sériai, 1S57.)
dont te tîtve tst trop inégal ^ 0€S hms aa porteur mot j^rétâréB. Il âi^rivè Aotti qae bien des particuliers ponr ne pas avoir des métaux dans leur^ maisons déposent cbez des négociants^ d'argent (changeurs) une somme pour laquelle ils reçoivent des petits bons an porteur de 20', de 10 on de •5 franfs, ou plus petits si on feut. On peut aller- les échanger contre du métal à toute heure, et on s'en sert absolument comme du numéraire. Malgré cela , jamais il n'a été créé un papier pûrtant intérêt, de sorte que le gouvernement ne peut faire d'emprunts, et manque par conséquent de cette mine qu'on nomme érMit, au moyen de laquelle on ^ouve et on dépense des sommes fabuleuses à la charge des génératiens ftitures... jus* qu'an moment où arrivera le dénoûment*
Dans ces derniers temps i se trouvant dans une poritlon fert critique , le gouvernement a eu recours, comme je l'ai déjà dit, à )a vente des emplois • ressource mesquine et funeste, qui désorganise le pays et qui ne peut manquer de perdre la dynastie Tsing.
. Il est focUe de se faire une idée du chiffre auquel pourraient s'élever les recettes dans un pays qui compte an mœns ftOO miiyoos d'âmes* Mais il faut le reconnaître , le progrès en cette matière présente de grandes difficultés, parce que les philosophes chinois, qui ont été de tout temps de tristes financiers, qualifient le souverain de ^on lorsqu'il demande peu^ et de mauvais s'il demande éeaticoup.
Sur ce point aussi * les Chinois pourront recevoir des leçons de l'Emt^ ;
et puisque le sultan de Gonsumtinople s'est civilisé au point de contracter
des emprunts, il n'y a pas lieu de croire impossible que l'empereur de
' Chine en fasse autant. Voici , du reste, ifn document qui peut passer pour
un prélude. > ;
NOTIfICàTlON.
consulat britannique à t^d-chan-sa^ 2 mai 1857.
k Les hautes autorités chinoises, dans ce lieu, ont communiqué au soussigné qu'elles désirent faire aux marchands étrangers, pour le compte du gouvernement impérial, un emprunt jusqu'à la somme de cinq cent mOle taeiB d'argent (environ trois millions de francs), qui portera un intérêt de trois pour cent par mois, et pour le remboursement duquel le montant des droits à percevoir dans ce port et dans les autres ports où se fait le commerce étranger, servira de garantie.
» Le soussigné, en conséquence, prie les résidents anglais de prêt^ leur attention à cet objet, et il leur sera obligé s'ils veulent bien lui fidre connaître leurs vues générales à ce sujet, le plus tôt qu'il leur sera convenable. Fréd. HOWB HàLE. »
J'avoue^ cependaôti qu'à mmi avî» €• a'est pas ein^ l^ile pmxr te "Céleste Empire que de créer une de^e publique* Il faudrait avant tout V •établir qb gooTeraerneot solide qui amortît le dé6cit afin d*$ft$ph*er de h cofifiance aux prêtenvs. Mai» tooi cela peut arriver; il ne faut qu^uu homme capable et décidé qui brise les chaînes de la routine et entreprenne éfiergiquemefti les réformes. Le pays est grande riche, peuplé et avancé dans les arts. La connaissance de la lecture y est générale. «^ Que ,feut-& de plus pour former bien vite une nation qui se fesse respecter et même eraiudre?
Après tout ee que j'ai fait observer, je ne crois pas nécessaire de rappeler l'exemple si connu de ces milliel's de Russes battus dans les premières wnées de Pierre le Grand par une poignée de Suédois, et delà revanche de Pukalwa, pour établir que, si Ton force Tempire chinois à devenir miiitaire , il peut se transformer en une puissance redoutable.
Cette puissance serait conquérante , parce qu'elle a beaucoup de popti^ laUon à exporter. Rien ne serait si populaire dans les provinces du littoral, que des expédition» armées pour s'emparer des Iles voisines. On sait que les Chinois pauvres, de )a dasse des pirates, se répandent de tous côtés» conservant leurs costumes et leurs -usages , construisant des pagodes et des théâtres, et formant, m un root, de petites villes chinoises. On a remarqué que les Chinois ne se fusionnent jamais avec les gens des lieux où ils s'établissent ; je croîs que ce trait prononcé de nationalité est caractéristique de touseeux qui appartiennent h une grande patrie; leub orgueil ne leur permet pas de se fusionner avec les habitants des petits États.
Aussitôt qu'ils se trouvent réunis en grand nombre sur un point quel-^ eonque, ils deviennent hautains et turbulefH;s et cherchent à devenir les mattresdu pays qui leur a donné l'hospitalité. C'est ce qu'ils ont essayé trois fois, eu différentes époques, dans les fies Philippines, et ces tentatives ont forcé les autorités de rarchipèl à les surcharger d'impôts pour les empêcher de s'y établir, et à ne pas recevoir au delà de &,000 Chinois. Cette législation , pourtant, a été abolie pendant mon séjour en Chine, et pour ma part j^ai beaucoup contribué à cette abolition. Ils se sont aussi soulevés à Java , et à l'instar de ce qui fut fait autrefois aux Philippines , le gouvernement hollandais a limité le chiffre des Chinois qui peuvent être admis. Tout le monde sait ce qui est arrivé tout récemment à Sarrawak. Ils se soulèveront également à Singapour, à Pénang, et partout où ils sont trèsnombreux , le jour où ils ne verront devant eux que des forces insuffisantes. Inutile d'ajouter que toutes ces populations sont toujours disposées à s'entendre avec les autorités de la Chine pour essayer un coup de main.
fin 1603 , un peu avant l'invasion des Tartarés-Mandchoox, les Chinois qcd habitaient Manille ourdirent une conspiration pour s'emparer de la
coionket en chasser les Espagnols. Les chroniques des Philippines rapportent qa*ils se concertèrent avec les mandarine du littoral, lesquels envoyèrent une commission qui se présenta aux autorités espagnoies, sous .un.prétexte ridicule» pour examiner les fortifications de Manille. H paraît qu'une expédition de 100,000 hommes était toute préparée. Mais le mou- Tement, ayant éclaté prématurément aux Philippines, n'eut d'autre résultat que la mort de 23,000 Ghinds.
Cette expédition projetée contre les Philippines n*eût pas été la pre* mière de ce genre. En 1280, Tempereur Hu-pi-lie envoya une flotte de 4,000 navires avec 100,000 hommes de troupes de débarquement, pour conquérir le Japon. Le souverain de la Chine régnait alors sur la Corée, leTonqoin, la Cochinchine, la Tartarie, rAfghanistan, la Perse et sur d'autres pays orientaux. L'histoire de Chine mentionne la prise de Bagdad par le général tartare-mongol Ha-la-gu , et son entrée dans la terre des francs. On voit, dans une lettre écrite à Philippe le fiel par le roi de Perse Oleijatu, en 1307, que ce roi n'était qu'un vice-roi de l'empereur de la Chine; cette lettre existe à la bibliothèque impériale de Paris , et on y trouve des inscriptions chinois^ d'une parfaite clarté.
A cette époque, la famille de Tchingis-khan (Gengiskan) régnait sur la moitié du monde. Les Mongols alors écrasaient la Russie, faisaient la conquête de la Perse, de la Turquie, de la Hongrie et de la Pologne, et répandaient l'épouvante dans toute l'Europe.
En 1247, un petit-ûls de ce fameux conquérant, Coudyouk, qui venait d'être proclamé grand khan des Tartares-Mongols, étant entouré de tous ^les princes et capitaines de sa nation, et de plusieurs chefs et seigneurs de Ja Chine, de la Perse, du Turkhestan, de la Turquie, de la Russie, de la Géorgie, de Bagdad, de la Syrie et de la Mésopotamie, tous pays tributaires, secoua son étendard en le dirigeant vers les nations de l'Europe, et en jurant de les exterminer si elles ne reconnaissaient pas sa domination comme le reste de la terre.
Eh bien, n'oublions pas que ces terribles Mongols appartenaient à celte même race dont se compose aujourd'hui la nation chinoise, nation qui, selon quelques gens, ne peut produire que des hommes timides et méprisables.
J'ai exposé toutes ces réflexions pour expliquer' pourquoi , dans mon opinion, il serait très- convenable que ce vaste empire fût divisé en trois ou quatre royaumes différents, afin d'éviter les dangers et les désastres qui seraient à craindre, si, poussés à bout par les canons et les navires à vapeur des Européens, les Chinois entraient dans la voie des innovations et des réformes. Ces différents États chinois, que j'imagine, auraient alors entre eux et avec leurs voisins les mêmes différends, les mêmes rivalités
de I »n I
qui existent entre les peupks d'Europe; le système chinois serait renversé par sa base» et cette vaste région, coroplétement ouverte, ferait enfin partie de la société humaine.
La guerre civile actuelle peut être une occasion favorable pour fraction • ner l'empire chinois. D'abord, ces luttes intestines affaiblissent le gouver nement de l'empereur, l'anarchie s'introduit partout, et cet ensemble circonstances ne peut qu'être très- favorable au cabinet de lord Palmerston dans son différend avec les Cantonnais et les mandarins mandchoux. Mais il faut considérer aussi, d'un auti*e côté, que ces luttes, en donnant l'habitude de la guerre , forment des soldais et des capitaines.
Quelques personnes pensent que les rebelles de Chine n'accepteront pas la coopération des Européens, parce qu'ils appréhenderaient de perdre leur prestige dans la nation, ou plutôt parce qu'ils craindront que les étrangers à poil roux n'exécutent ce que firent les Mandchoux, qui gouvernent actuellement : ils entrèrent en Chine pour en soutenir le légitime empereur contre des rebelles; et^quand ils furent admis dans l'intérieur du pays, ils s'en déclarèrent les maîtres^ On cite, à ce propos, la manière dont les Taepings ont reçu, les ministres d'Angleterre , de France et des États-Unis, lorsque ces diplomates sont allés à Nankin.
Les Taepings conserveraient peut-être l'esprit d'orgueil et d'exclusivisme de la cour actuelle de Pékin, s'ils ne formaient qu'un seul parti et s'ils étaient bien unis. Mais on a déjà vu parmi eux des rivalités et des divisions sanglantes, et, en dehors des partisans de Hung-seu-tsuen , il existe cinq on six espèces de rebelles, tous indépendants les uns des autres.
Je répéterai donc que, suivant ma manière devoir, il serait très-utile et très-prudent que l'Angleterre et toutes les nations chrétiennes en général fissent tous leurs efforts pour amener le fractionnement de la Chine en trois ou quatre États indépendants, comptant chacun environ 100 millions d'habitants.
CHAPITRE DIXIÈME
Canton, Macao, ttoog-kong et Chuzan.
Lft hMte politique do gdttveriiêfiiëiit tartare^ttHiddéhou a toujomu ecm^ ftlsté à fertiaer la Chine et b h*y hv^et pénétrer aacuit Européen (1). Cette fioUtiqoe, loomme ji9 l*ai déjà dit, a eu pour canse le caractère turbulent et ambitieux avec lequel , dès le principe , nous nous sommés montrés sur 'les eôles de l'émpii^i de là les craintes que nous avons inspirées; on
I pengé que si nous tenions à nous introduire dans ce padâque pays , nooi troublerions l'ordre , nous donnerions mauvais exemple aux indigènes , nous les perv^rtirioDS» et nous aspirerions probablement à continuer notre lystème de conquêtes. Craignant qu*unë fois entrés il ne fût trop difficile de nous chasser , on a pris le plus grand soin de nous fermer les avenues et de barricader les portes. L'auteur de The Chinese and thtif rebet^ UtMM^ qui de tous les étrangers est peut-être celui qui a le plus de motifs pour bien connaître la Chine , dit positivement (page 290 ) que le syttèdie d'eiclUsion adopté par le gouvernement chinois provient uniquement de la crainte que loi inspire Tambitien des Européens pour les ac*qui^tionsde territoire « et que^ s1l pouvait B*aS5Urer que nous n^avons fî'autre objet que le odmmerce, nous serions très^bien reçus partout Ce
(i) t( J6 erois que le peuple chinois n*a point de Sentiment de respect potir notre n«tîonaltté| et il ne saurait en être autrement tant que ceux qui gosvernent le payft parleront des étrangers dans des ternies injurieuiL et méprisants; dans tous las documents publics qui ne nous sont point adressés directement » nous s^vuims désignés par toutes les autorités, depuis Tempereur jusqu'au serviteur le plusintoo» par la qualification de « Barbares » , contrairement à leurs plus anciens usages. Notre soumission à des restrictions qui nous relèguent dans des limites étroites, comme si nous étions une race de barbares auxquels on ne saurait sans danger concéder un libre accès, tend à imprimer à tous les étrangers un stigmate d'infériorité.
II n'est pas surprenant que dans cette situation la population soit disposée à nous insulter et à nous inquiéter; sous ce rapport ^ j'ai peu d*espoir qu'ils s'amendent tant que des changements politiques ne nous auront pas tirés de cette honteuse position. La punition de temps à autre de quelques coupables isolés ne peut réellement avoir que peu d'effet, même comme palliatif, et la vraie cause des dangers et des maux dont nous sommes menacés incessamment dans nos relations reste entière, sans être affaiblie par de telles mesures. Je n'espère pas que mon opinion à ce sujet ait beaucoup d'influence , mais j'ai cru devoir la faire connaître comme étant le résultat de mes observations personnelles pendant un séjour de quelque durée dans différents ports. » Dépêche du consul, M. Rutherfobd Alkock.)
4« s'est passé pendant, ofst èemères aQOéle», ioiqd^QspIrer d'aatresidé^ an gosTemessient iinpéHd, a dft ie^opfirin^âaaai9 celles qu'il avait déjà, et kii persuader qu'^ks n'étaient que trop justes. En effet, il s^est vu conr traint de céder one partie de son territoire (Hopg-kong); le cooinierce ^^ étranger est devenu pour lui une calamité dont il ne lui est pas possible de '86 délivrer, et il le supprimerait peuMtre si la chose était en son pou- -voir. Il déplore la tolérance des hommes qui ont autrefois gouverné la Chm, et qui nous ont permis d'y mettre le f^ed. Ainsi ^ la peur qu'a
- toujours eue de nous ce gouvernement si ombragt ux u*a fait que s'accro^e, et son désir de noasiomer l'emfvre est aujourd'hui plus vif que jamais. £n même temps, l'esiHrit de l'Europe marche dans un sens diamétralement o[^)osé; ^dle veut absolument que la Chine s^t ouverte. De ces deux pensées » contraires , de eet antagonisme de systèmes , il doit nécessairement résulter une lutte continuelle, jusqu'à ce que l'un de ces deux principes demeure vaincu et l*autre triomphant (1). Depuis le jour où la paix fut -signée en Id&S, il était évident qu'une autre guerre devait surgir. Uain*tenant aussi, on conclura plus ou moins promptement un autre traité plus ou moins avantageux; mais ne nous bisoos.pas illusion : cette nouvelle paix ne sera qu'une seconde trêve. Si le gouvernement de la Chine conserve son caractère actuel, et surtout si {'argent sort dfi nouveau de Chine par f effet du commerce ea^rieur ^ comme il ei> est sorti durant la preoùère moitié de ce siècle, il est indubitable que le gou vouement chinois aura ponr les étrangers une haine chaque jour plus profonde >, haine qui croitra en raison des concessions que ce gouvernement se
(1) Les traités Pottinger ont fait ime profonde blessure à rorgdeil do govTeniè^ meai chinois, roais n'ont point modifié ses principes politiques. Ce gouvernement •s*y est sonmis comme à une dure nécessité. Le but qui a présidé à nos négociations a été la destruction des barrières qui empêchaient Tintercourse avec le Taste enàpire de la Chine, et rétablissement et l'extension graduelle de relations de commerce amicales avec ses innombrables habitants. Dans ces traités nous avonft cherché à mettre nos marchands en état de tirer parti des immenses ressources et de la puissance extratordinah'e de production et de consommation de la Chine, et d'offrir en retour an peuple chinois tous les avantages d'un commerce honorable et lucratiC. Mais ces vues n'ont jamais pu obteur l'appui ni Passentiment des autorités chinoise^. Biles ont pour politique maintenant, comme elles Pont toujours eu, non ^'attirer les étrangers, non de faciliter leur accès , mais au contraire de l'empêcher et de s'y opposer avec persistance. .
- fl faut donc toujours se rappeler, en traitant de Pétat de nos relations avec ce pays, qtte le gonvemement de la Grande-Bretagne et celui de la Chine visent à des «buts diaméhralement oppoéés.
(Dépêche de sir J. Bowamc à lord CujiENnoH, 19 avril 1852.)
verra cootraiut de faire. En effet, se départir de son système favori d'administration pour en adopter an antre qne lui impose par la force des armes nne puissance étrangère, n*est-ce pas, pour la Chine, subir. la pression de cette puissance, et en quelque sorte porter le joug? Et ce joug, n'est-il pas naturel qu'elle aspire à le secouer? Il arrivera donc que les homiliations exciteront Tindignation des mandarins et peut-être d'nne bonne partie du peuple, auquel le contact même des étrangers fera comprendre que pour lutter avec avantage contre eux, il n'a besoin que d'adopter •leurs armes et leur tactique. Ainsi la Chine relèvera le gant , elle apprendra à se battre, elle deviendra une nation aailitaire. Or, l'Angleterre est-elle dans l'intention de soutenir à l'extrémité de l'Asie une lutte perpétuelle? Est-ce un commerce à coups de canon qu'elle prétend y suivre? Car elle ne pourrait tomber dans le rêve d'une occupation militaire de la Chine.
Yoilà pourquoi j'ai dit que les hostilités actuelles à Canton sont une affaire d'une portée plus haute qu'on ne le pense communément; ce n'est pas seulement une guerre, mais un anneau auquel doit se rattacher toute, une cbatne de guerres.
Voulez -vous savoir de quelle manière les mandarins comprennent généralement la question des relations avec les étrangers? Voici à pea près, leur raisonnement :
« Nous, ô Européens, nous n'allons pas vous inquiéter chez vous, nous n'exigeons pas que vous changiez vos lois et vos usages, nous ne prétendons pas vous faire abandonner vos croyances et vosdoctrines pour que vous adoptiez les nôtres, nous n'envoyons pas dans vos ports des vaisseaux armés de canons. Si quelque habitant de cet empire juge à propos d'aller dans vos contrées , il est soumis en tout aux lois du pays, et s'il y contrevient en quoi que ce soit, vous le punissez et le traitez comme bon vous semble. Pourquoi n'agissez -vous pas de même à notre égard, et ne nous laissez-vous pas en paix ? (Combien a été différente la conduite que vous avez tenue chez nous depuis le commencement i A peine débarqués à Canton , les Portugais y occasionnèrent des troubles. On leur permit de s'établir à Ning-po; mais ils firent si bien qu'on fut obligé de les en chasser. On lenr assigna ensuite comme mouillage l'endroit où est aujourd'hui Macao. Sur ce qu'ils représentèrent qu'ils avaient besoin de faire sécher leurs marchandises, qui avaient été mouillées par l'effet des tempêtes, on leur permit de construire des baraques; et puis, pour ne pas les contraindre de rembarquer ou de vendre à bas prix les articles qtii n^avaient pas encore trouvé d'acheteurs, on les autorisa à convertir leurs baraques en magasins. Quelques-uns fixèrent leur résidence dans rétablissement et obtinrent peu à peu la permission d'y bâtir des églises. Plus tard, se trouvant en guerre avec d'autres étrangers, ils soUicilèrent et obtinrent l'autorisation d'avoir
des troupes et de fortifier les entrées du port, afia de le mettre en ét2\t de défense. Jamais nos empereurs ne se sont opposés à ce que les Portugais fussent régis par leurs autorités nationales et selon les lois de leur pays. Grâce à toutes ces marques de bonté et de condescendance de la part de nos souverains, ils ont, durant des siècles, réalisé d*immenses bénéfices. Et comment ontrils reconnu tant de faveurs? En attaquant notre autorité , ea se mettant en révolte ouverte, en se refusant à la continuation du payement annuel du tribut auquel ils avaient toujours été habitués (1); et pour terminer, en s'emparant du territoire de Macao, dont ils se sont déclarés exclusivement propriétaires, comme si son véritable maître leur en avait fait don ou le leur avait vendu.
» Voyez maintenant les Anglais. Après s*être emparés, par la force ou la ruse, de toute Tlnde et des détroits de Malacca , ils arrivent à Canton et y font leur première apparition en tirant des coups de canon. Cependant on leur permit de faire le commerce et d'exporter le thé et la rhubarbe, si nécessaires à leur santé; de leur côté, ils apportèrent de leur pays l'opium, an moyen duquel ils enlevèrent des milliers de millions. Quand notre gouvernement , reconnaissant combien cette drogue est pernicieuse de toutes les manières, a voulu en faire cesser Tusage, ils sont arrivés avec dos navires à vapeur et des soldats, ils ont causé de grands désastres et tué une infinité de personnes, pour nous obliger à continuer de fumer Topium et de leur donner notre argent. Ils prétendent, il est vrai, qu'ils n'ont poiint fait la guerre pour ce motif, mais bien pour obtenir satisfaction de l'insulte que reçut le capitaine Êlliot, quand il fut prisonnier dans sa maison durant trois jours ; ils ajoutent qu'ils ne protègent pas la contrebande de l'opium, et que c'est à nous de la faire cesser. Mais, s'il en est ainsi, pourquoi ont-ils exigé le payement des 20,000 caisses que Lin-tsi-su parvint à saisir et fit brûler? Ces étrangers, en barbares qu'ils sont, prennent plaisir aux combats et s'y exercent; ils sont par conséquent supérieurs à nous dans l'art de détruire les hommes. La nation chinoise, étant plus civilisée, a, par principe, la guerre en horreur, et y est, par suite, moins habile. Les Anglais ont profité de cela pour nous demander des sonunes énormes (2) et pour s'établir sur notre sol en s'emparant de Hong-kong » dont ils ont fait une station pour leurs vaisseaux et leurs soldats, et un dépôt commode pour leur opium.
« Les Hollandais, après avoir conquis Java, s'emparèrent aossi de notre
(1) Le gouvernement de Macao a payé aux Chinois^ jusqu'à Pan 1849, la somme anneUe de 500 taels d'argent (environ 3,000 fr.).
(2) 27,000,000 de piastres comme indemnité pour les frais de la guerre.
— aune de Férmosê, où ilsse fortifièmnl, et« a{irès en avoir été cbasiéff^ ib ea? Yoyèrept par trois foisdes expéditions armées pour ia recouvrer* .
• Les Espagndis et les Français, qqi ont àusâ des pays soumis k Imr l^oufoir dans les Indes et aux Pbiiippînes , nous envoient des agents qai» sons prétexte de religion, s'effidrcent de séduire de pauvre Chinois ponr les attirer Si lenrs doetdnes. Leur but est de se |E»'0carer ainsi des espionii et de se (aire des partisans dans le pays. Les Français surtout s'obstinent k Tonloir que nous autorisions leur prosélytisme, et si nous ne sommes pas dociles ifs nous tourmentent par de dures réclamations. Ils protestent qu'en cela ils n'ont pas d^autre objet qne notre propre bien ; mais c'est Ijki une chose trop ridicule pour pouvoir être dite sérieusement.
» Vous tous, Européens, vous pariez beaucoup de philanthropie, de justice et de raison, et vous assurez que votre religion est sublime et vraie; mais, en même temps, pour avoir de l'argent, vous aflkDOteis tous les daq-^ gers, TOUS passez par^dessus toutes les considérations, et chaque fois qu'on vous laisse faire, vous vous emparez, comme des pirates, des peuples qui né sont pas assez forts pour se défendre, et vous les enlevez à leurs sonven rains naturels et légitimes. Peut-'être vous glorifiez-vous de ces actes de barbarie comme si c'étaient de grandes et nobles actions ^ et éleyez^yQUA' tnême des temples aux auteurs de ces brigandages (1). n .
Nous pourrions, il est vrai, répondre aux mandarins, ou du moins à l'empereur de la Chine et aux grands de sa cour ; « Vous aussi vous 0te$ des dominateurs étrangers du pays que vous gouvernez sans aucun droit, . Les souverains légitimes de l'empiré vous ayant demandé du secours dam un moment de trouble public, vous vîntes en qualité d*amis jst d'al)iés, et vous profitâtes de l'occasion pour usurper l'empire et en demeurer lef maîtres. Dans les documents officiels yous faites un grand étalage de votre iimour pour le peuple et de votre respect pour ses volontés et ses sentir inents. S'jl en est ainsi, pourquoi voulez- vous à tout prix le fi»ire renoncer è rjiabitude, pour lui si agréable^ de fumer de l'opium î Puisqu'il Tacheté «t qu'il s'en sert malgré tant de difficultés et en dépit de toutes vos défenses, a'e^ril pas évident qu'il l'aime et qu'il Taime passionnément? Ypus dîtes aussi que c'est par considération pour le peqple que vous vous opposez à ce que nous visitions l'intérieur de l'empire, Maip c'est là m prétexte qui mérite à peine d'être réfuté. Les Chinois.n*ontaucupe sorte de répugnance ni de préjugé qui les éloigne de nous, Différents §n çeja des hindous, des
(1) Lq gouvernement chinois fait construire en mémoire des grands hommes de son pays, des édifices où Ton place une statue destinée à rappeler le souvenir de celui à qui Tédifioe est consacré. Il fait élever aussi des arcs et des tombeaux d'honneur, et décerne aux familles des tablettes portant des inscriptions lionorifiqoes.
Mnstilinatis et d^antrès étrangers , ils s^assodent h nous sans la moindre dIflBctiIté, ils mangent paiement avec nous, vivent très-bien en notre compagnie, et ne trouvent nulleinenit mauvais que nous ayons des relation^ â*anaour avec des femmes de leur nation et que nous les épousions. Plu^ tieuiis Européens, missionnaires et non missionnaires, ont, pendant ceâ dernières années, pénétré dans l'intérieur de l'empire (1), et, bien qu'ils aient été souvent reconnus, ils n'ont éprouvé aucun désagrément de la part des populations, si ce n'est d'être pour elles des sujets de curiosité. Ancien^ nement, tout étranger qui arrivait en Chine circulait sans rencontrer lé moindre obstacle partout où bon lui semblait, sans excepter même le lieu de la résidence de l'empereur. Ce n'est donc pas le peuple chinois, non» ce n'est pas lui qui veut mettre des entrave» au commerce, et qui s'oppose & ce que nous allions librement dans tout l'empire ; c'est vous seuls i d Mandchoux, qui faites tout cela, parce que Vous craignez, quoique sanà fondement, qu'éclairé par nous, le peuple n'ouvre les yeux, ne recouvré son indépendance, et ne vous chasse du trône que vous occupez sans droit! Ainsi donc, quelle est la volonté que nous devons respecter, celle du peuple, ou celle de ses oppresseurs étrangers? -
» Si nous venons Caire le cmnmerce dans vos ports, n'êtes^^vous pas parfaite<jment libres d'aller en faire autant dans les nôtres ? Ne pouvez-vous pas eil outre (chose qui ne nous est pas permise à nous en Chine) entrer dans nés pays, les parcourir dans tous les sens et y résïderi certains d'y être partout prot^és^ au moins autant quelles naturels du pays eux-wêmes? Si, pendant quelques années de ce siècle, de l'aident a été exporté de Chine, la quantité de métaux précieux que nous y avons importée durant lés deux oà trois siècles précédents dépasse tous les calculs ; cet empire a été l'abîme où sont venues s-engloutir les richesses du monde entier. Maintenant même nous recommençons à y importer de l'argent, et des milliers de Chinois qui mourraient ici de faim , ou causeraient d'affreux désordres en volant et tuant sur terre et sur mer , vont dans nos colonies où ils sont très-bien reçus, et puis s'en reviennent avec le fruit de leurs économies: Nous tenons hos pays ouverts à tous les hommes , et nos mers à tous les vaisseaux. Le principe du mare iibevv/m est universellement reconnu et respecté, et pourtant, par condescendance pour vous, nous défendons à nos embarcations de dépasser le trente-deuxième degré dans votre mer Jaupe, qui, après tout, ne laisse pas que de faire partie de cette mer Mère, de celte mer commune que le ciel a faite pour tous. Les mission*^ naires ont dressé pour vous la seule- véritable carte géographique que voué ayez de votre empire ; ils vous ont fait un calendrier , ils vous ont appris
(1) Les voyageurs anglais M. Dallas, M. Fortune, etc.
à ftindre des pièces d'arliilerie ; le peu que vous savez en physique, en mathématiques, en astronomie, c*est à eux que vous le devez. Les Portugais, depuis les premiers temps de leur établissement à Macao jusqu'à nos jours, vous ont puissamment aidés à vous débarrasser dfis pirates qui infestent constamment vos côtes, et contre lesquels le gouvernement chinois est toujours impuissant Les Anglais, pendant ces dii' dernières années, ont détruit plusieurs centaines d'embarcations de ces écumeurs de mer, et sans leurs navires à vapeur , votre marine marchande , peut-être même votre marine impériale auraient été complètement détruites, et vos côtes horriblement ravagées ; et qui sait si présentement les forces de ces féroces pirates ne se seraient pas accrues au point que, se combinant avec celles des rebelles de Tintérieur , elles eussent soumis tout Tempire ? Votre reconnaissance pour ces services désintéressés, qui nous coûtent notre ^r* gent et notre sang, consiste à nous appeler tarhares et à nous insulter autant que vous Tosez , lorsque nous mettons le pied sur votre terri* toire. »
Voilà des raisons pour et contre; mais il est bien à craindre qu'ici, comme dans plusieurs autres litiges internationaux, la force seule ne soit appelée à décider. Toutefois, puisque ce que les étrangers désirent réellement c'est de faire le commerce, il serait bien à souhaiter qu'on pût obtenir ce résultat par des moyens pacifiques ; cela vaudrait mieux que de s'exposer à réveiller ce colosse qui dort maintenant, mais qui quelque jour pourrait fort bien venir nous visiter à Manille, à 3atavia et à Calcutta.
Je vais émettre une pensée qui, adoptée, concilierait probablement les Tœux et les intérêts de tous, et épargnerait bien du sang. Je reconnais que ce n'est guère qu'un rêve doré, que de la pure poésie ; je vais toute* fois, quelle que puisse être sa valeur, exposer mon projet en peu de mots.
Lorsque la colonie.de Hong-kong fut fondée, les Anglais qui résidaient en Chine crurent généralement que cette ile allait devenir un important marché, et diverses compagnies s'empressèrent d'y élever à grands frais de vastes constructions. Néanmoins il était aisé de prévoir qu'elle ne servirait que comme poste militaire et comme lieu de refuge, en cas de danger, pour les négociants établis à Canton.
Yoici ce que j'écrivis à ce sujet au ministre des affaires' étrangères d'Espagne. J'envoyai une copie de cette dépêche au gouverneur général des Philippines, qui en fit publier la substance, sous forme de lettre particulière, dans un journal de Manille. Un journal de Hong-kong traduisit cet article en anglais pour le tourner en ridicule, et afin d*amu$er ses lecUurs.
t A son Excellence le Ministre des affaires étrangères.
« « Hông-koDgy le 3 mars 1844.
» Monsieur le Ministre , '
» J*ai TU la ville que Ton construit dans cette île. On y compte déjà plus de cinq cents maisons, dont quelques-unes sont bâties avec beaucoup de magnificence et ont de vastes magasins. Plusieurs des n^ociants étrangers qui s'étaient réfugiés à Macao se sont déjà transportés ici. Nombre de marchands et d'artisans chinois y sont aussi accourus, attirés par l'espoir de gagner beaucoup d'argent dans un lieu où l'on bâtit une ville, où l'on trace des routes, et où il y a une escadre et une garnison. Cette lie, presque déserte naguère, n'a pas aujourd'hui moins de quinze mille habitants, et pourtant bien des négociants anglais n'y sont pas encore venus, soit qu'ils craignent de voir recommencer cette année les fièvres qui pendant l'été dernier firent tant de victimes , soit surtout parce que leurs maisons ne sont pas encore terminées. Dans la pensée que peut-être Votre Excellence sera bien aise de pouvoir se former une idée exacte de l'avenir qui paraît réservé à cette colonie, je vais lui en faire la description en y ajoutant quelques observations.
» Le fleuve de Canton a son embouchure à un point très-accidenté; par conséquent, on voit au-dessus de la surface de l'eau un grand nombre de petits sommets formant autant d'îles. Hong-kong est un de ces som* mets, aussi n'y a-t-il pas la plus petite plaine. La ville a été fondée sur la cOte, et elle ne se compose que d'une longue rue. Dans bien des endroits les maisons d'un côté sont au niveau de l'eau , qui baigne leurs murs, tandis qurr^s-à-vis , sur l'autre ligne , elles sont à six ou huit pieds audessus, tant ^st rapide la pente du terrain. J'ai observé quelques maisons ^ bâties à soixjinte pas de l'eau , et qui n'étaient pas à moins de vingt-cinq pieds au-dessus de son niveau. La rue qui, comme je l'ai dit, constitue actuellement toute la ville, présente la forme d'un fer à cheval , et a une longueur de quatre à cinq milles; mais on y trouve beaucoup d'intervalles sans aucune construction. Le centre de la ville doit être peu distant de la maison du gouverneur, et de là part déjà une rue de maisons cbinmses qui se dirige vers la montagne. A l'exception de quelques petits vallons, l'Ile est complètement stérile, on n'y trouve que de la pierre et de l'eau; tout le reste doit y être apporté du territoire chinois.
» On conçoit qu'à Hong-kong les loyers des maisons et des magasins, et tous les objets nécessaires à la vie doivent coûter fort cher ; or, c'est un grand inconvénient dans un lieu destiné à servir d'entrepôt» et où
doivent s*effectaer les échanges des marchandises d'Europe contre celles de Chine. J*ai vu le compte des frais d'une partie de marchandises expédiées de Londres , entreposées ici pendant quinze jours et vendues ensuite à Canton, Le déchargement et le chargement, le magjisinage et la commission à Hong-kong, avec l'assurance contre l'incendie, le fret den epibarcations pour le transport à Canton, et l'assurance de ces embarcations, ont augmente l« prix de revient de 12 pour 100, somtne qu'on am-ait 4pat^ée si les marchandises eussent été envoyées directement h Cantonl il est donc très-vralsemblablè que lorsque les cinq ports seront ouvert conformément ant stimulations du dernier traité , les factoreries étrangè-^res rebâties à Canton , et la confiance rétablie, les vaisseaux iront directement des points de production à ceux de consommation , sans passer par Hottg-kong, où ils ne feraient que perdre du temps et se charger de frais addition^nels. Les négociants en. opium sont les seuls qui probablement auront ici des magasins, afin de pouvoir faire plus aisément la contrebande. L'anse sur laquelle on bâtit la ville forme un port parfaitement abrité par plpsieiirs lies et îlots, qui le ferment au point de lui donner presque l'aspect d'un lac. Mais vous savez que ce qui attire les vaisseaux, ce sôQt moins les bons ports que les bonnes afiaires.
I » Gomme position militaire, je ne vois pas non plus id rleo de bien avantageux, à l'exception du port, eiû une flotte peut être parfaitement abritéo. L'île ne pouvant rien produire , il est évident qu'il suffirait de la bl<iqiier pour forcer les habitants^ à se rendre ; d'autant plus qu'à cause îles antres lies qui l'entourent, on ne peut y arriver que par quelques passes fort étroites. La ville elle-même est très-facile à surprendre , à moins qn^on n'élève d'immenses fortifications tout autour de l'île, qui a vingts-deux milles de périmètre, ou Inen sur la crête qui la domine; car iin parti de Chinois débarqué durant la nuit sur la côte opposée pourrait en deux heures s'emparçr de cette crête, et de là faire rouler sur la ville les rochers de la méntagne.
• Pour me résuiper, je suis convaincu. que rétablissement naissant de Heng-kong , malgré la vigueur avec laquelle il se développé, ne sera jamais qn^uu marché de circonstance, Son plus: ou moins d'importance dépendra de la sécerké qu'il offrira oono^ les attaques des Chinois , et pour qu*il 'présente cette sécurité, il est indispensable que les Anglais aient dans ces eaux des forces nfivales supérieures ^ celles de l'empereur. Cette supériorité existe pour le mom^t; pais elle ne saurait durer éternellement, vu l'instabilité des choses humaines , et à cause dq changement politique qui évideÎBinent va s'opérer dans ce pays. De tout cela il résulte que je ne samrais at^rer au fameux Hong'^kong un avtoir bien brillant .. 4 Dieu gwde ?otre Exeellenne» etc. »
MaintêDant, Feipftrteiicé a ^én^iitrô que BoDg^-koag ae iefi pn aot
phce de commerce tant que le pôrtile Canioa «era omreit; çn d*àiitrei termes, que Hong-kong gagnerait beanœup % eq que Cantoa fftl coin^<» temeilt fermé. .
La position de llte de Cbuzan est beaucoop pins avantageuse que eelle de Hong-kong; mais sir H. IPottin^r se déeida ponr cette deraî^t parce que les négociants anglais établis en Gliine la préféraient à Chuian , persaadéf qu'ils étaient que Canton serait toujours le gi and marché du. «iHOmerce étranger. En 18/i6, dans une réunion où se troaifaieiit plusieurs des principaux de ees négociants , je soutins que Ghaiig*tia! ne tarderait pas à éclipser €anUHi , parce que ce port était appelé à approvisionBer neuf dos > plus riches provinces de l'empire, et se trouve en outre plus près de la capitale, tandis que de Canton au cœur du pays il y a une grande &» tance. Et c'était afin de tenir les Européens le plus loin possible, quels cour de Pékin avait choisi Canton. Néanmoins, de tous les négeeiants aiift glais qui se trouvaient à cette réunion, un seul se rangea à mon avis : ce fut M. E. Boustead, qui a toujours été regardé comme un iKMnme d'une grande capacité , et c'est peut-être ce qui empêcha qu'on ne se raoquftc ds md , comme l^avait fait le journaliste de flong-kong. ,
Les traités entre h Chine et la France, l'Angleterre et les États-Unis, fixant eux-mêmes une époque où ils doivent être révisés, l'empereur aura bientôt la liberté d'en conclure de nouveaux et de faire d'autses acrangements. Ma pensée est donc que le gouvernement. anglais (puisqu'on le charge de i^lef seul tout ce qui est relatif au. .comiperce de la Cfaitie avee rétranger) devrai^ conclure avec l'empereur une convention en Terto dt laquelle' les divers ports de l'empire demeureraient complètement fermés I tous les orangers; en échange de c^tte ooncessioiii, l'ingleterre preAdrsi{ possession de l'Ile de Chuzap ; on concéderait aossi tme tle à la France et h toute ^ntre puissance qui le désirerait ; car la France et les ÉtatSTUnis ont déjà obtenu ^ans leurs traités un article par lequel ces puissanee$ ont dffHt h être traitée^ comme la nation la pliis fiivorisée.
La position de Gfauzan est excellente comme place da comiperce; elIs se trouve^ pour ainsi dire, à l'embouchure de tous les grands Qeuv^ qui pénétrent dans le cœur de l'empire, et qui ^'embraqcht^pt ev^O des fh vières et. des canaux véritablement innombrables. Chumn sq trouve en outre è égale distance des deux extrémités du littoral d^ l'empire , ce qi^ la rend très^propre à servir d'échelle et à deveoir uri lieu d'éabaoge, T0u|ep les jonques cpii vpnt maiuL^ant à Singapour iraient à Cbuzan ; i] en seritit de même d'un grand nombre de navires de UanillSi du Japon, des îi^df rooéanie» etc. Enfin» de Cbuzan partiraient d^ gsbaros et même d0 sifpt pies bateaux avec des ariiclss d'EuuDps qoi, l^|ejp)ent ou pfu* coptn^lNmâ^i
entreraient dans les riviôres, et ainsi d'innombrables pacotilles arriveraient jusqa'aui protinces les plus éloignées* £n effet,. le pins petit bateau peut aller de Chnzan à Ning-po,' et, de là, par les rivières Takîa et Tsientang jusqu'à Hancheu, où commence le grand canal qui coupe du nord au sud le Yang-se-kiang et le Hoang-ho. Ces deux fleuves traversent de l'est à Touest presque toute la Chine. Pour que tout' ceci soit plus aisé à com« prendre, je donne id une petite carte.
Ning'poy comme je Texpliquerai plus loin, est un port où Ton peut avoir en même temps le thé noir et le thé vert à meilleur marché que dans aucun autre , et les navires qui arrivent avec des thés à Ning-po n'auraient qu'à faire treize milles de plus pour se trouver à Tching-hae, à l'embouchure du fleuve; or la traversée de ce dernier point à Chùzan se fait sans aucun danger en quatre heures quand la marée est favorable, et en moins de temps si le vent est bon. On recevrait également de l'embouchure du Yang'-se-kiang, la rhubarbe, le camphre, l'alun et la soie. Pendant que les Anglais occupaient Chnzan , des embarcations de six à huit tonneaux allaient sans cesse de Chang-haî à Cha-pu , et de là à Tching-hae et à Chnzan, pour importer en Chine des articles d'£urope. L'alun vient des mines de Uen-cheu et s'embarque à Pignian , port situé entre ï9ing-po et Emooy. Le camphre est un produit de Fu-kien; et la rhubarbe venant de l'intérieur, on la transporterait à Ning-po tout aussi bien qu'à Canton.
De Hui-cheu , grande ville de la province de Gnan-hui, où se réunit le thé vert destiné pour l'Europe, on peut transporter cette feuille à Ning-po en moins de temps qu'il n'en faut pour aller à Chang-ha! , et en économisant plus d'une piastre par quintal , parce qu'on passe une douane intérieure de moins que lorsqu'on Ta à ce port. A Blacao et à Canton , j'avais entendu des négociants étrangers, de ceux qui occupent le premier rang en Chine, discutant sur l'avenir probable de Chang-ha! et des autres champs récemment ouverts à la spéculation , dire qoe le thé çerait toujours expédié de Canton , parce que c'était le seul point où l'on sût bien l'emballer, chose fort importante à cause de la longue traversée qu'il doit faire. Or, je puis assurer que cet argument est absolument sans valeur; car le thé vert sort de Gnan-hui tout emballé, tel qu'x>n le voit dans les hongs de Canton; tout ce qu'on fait dans cette dernière ville , c'est de raccommoder quelques caisses qui ont pu se briser en chemin.
Personne ne conteste que le thé noir (qui vient des montagnes de Ftt-kien et de Kian-si) puisse se transporter plus vite et avec moins de frais à Ning-po qu'à Canton et à Chang-hai Ainsi donc, le thé Vert et le thé noir pouvant l'un et l'autre être obtenus à Ning-po à meilleur marché que dans aucun anU^ des cinq ports que nous avons la faculté de fréquenter» il semble que Chnian serait le meilleur entrepôt pour cet important article»
brGoogle
Les Yilles de U at-sing et de Hucheu, où se tissent tous les crêpes, font partie de la province de Che-kiang, dont la capitale Hanchea fabrique aussi beau-» coup de soies, ainsi que la ville de Kia«-cbing. Les satins se font à Nankin.
Ghuzan, sous la protection du pavillon anglais, ne tarderait pas à devenir un vaste marché où Ton verrait accouru* des Chinois, des Japonais, des Malais, des naturels des Philippines, des Arabes, des Coréens /des Cochinchinois, des habitants du Ton-kin, etc.
Les navires et bateaux chinois y viendraient , comme nous l'avons dit| pour se charger de marchandises qu'ils introduiraient ensuite dans l'empire légalement ou par contrebande. On me dira que les mandarins , au moyen de douanes intérieures et d'autres gabelles, gêneraient le commerce, mais la contrebande neutralise l'effet de ces exactions. Dans a^con pays le gouvernement ne peut imposer des droits excessifs, sans créer par contrecoup une active contrebande, et cela est surtout vrai en Chine, à cause du nombre inûni de rivières sur lesquelles naviguent sans cesse des milliers d'embarcations, et aussi pour plusieurs autres raisons que je crois superflu d'exposer ici, vu qu*il est facile de les déduire^de tout ce qui précède. Ce qui se passe maintenant relativement à l'opium confirme ce que je viens de dire.
L'Ile de Chuzan, grâce à sa fertilité, peut, en cas de nécessité, suffire par ses propres ressources à l'entretien de sa population tant indigène qu'européenne, et de la garnison nécessaire pour la défendre. Les points abordables sont en petit nombre et faciles à garder. Elle est dans d'aussi bonnes conditions comme position militaire que comme place de commerce. Les habitants seraient charmés de l'arrangement que je propose; car, pendant le séjour des Anglais, ils furent bien traités, gagilèrent beaucoup d'argent et ne payèrent aucune espèce de contribution ; aussi regrettèrentils sincèrement leur départ. En 18ft/i, passant par Chuzan pour aller à Shang'haî, je m'y arrêtai deux ou trois jours. Mon professeur de chinois, toutes les fois qu'étant descendu à terre il revenait à bord, ne pouvait contenir son indignation contre les habitants de la ville, lesquels, disait-il, étaient des misérables qui aimaient les Anglais.
A des époques d'anarchie comme celle-ci, non- seulement des commerçants, mais aussi de riches familles chinoises se réfugieraient à Chuzan, afin de jouir de la sécurité et de la tranquillité que leur garantiraient la force et la neutralité du goutemement anglais.
On conserverait dans le sud Hong-kong et Macao, où se concentrerait le commerce qui devrait se maintenir dans cette partie de l'empire. Ce commerce du sud ira diminuant sans cesse, et se transportera peu à peu dans le nord; toutefois il y restera toujotirs un trafic considérable, et il est superflu de faire observer que mon projet serait aussi favorable à Hong-
hjoag €ftè Iteiië.qB'iiiipfitaiii ptm lacutetlcii de 1» fnix ^tr^ PSoropt et; le OUeste Bmpire^
. Il eonficiiHk*ak de toQtefe miBttère& d'exife? (ie Fempereu^ la cesftkm formeâede Micad aa rddè Portogat. Indépeftâioament des titres qa'a Sa . fliAJQStô Très«>Fidftle poar obtenir i^ttedéclaration de son ditût à la posse»^ aton 9bMdne et perp^eelle de celte TîUe^ il y a le principe de réalité entre tontes les nations chrétiennes. Dès lors que TeoEipcteur a donné une lie ^ r Angleterre , il doit être disposé à en donner aussi à tonte nation qni Texigéra. Lorsqtietes gouvernements de France et des ^tats«Unîs» eu 1844 1 envoyèrent des nûsaîone en Ghin^, K.i-ying s'attendait à des demandes de cette nature» Macao a toujours été et continuera d'être un excellent pied^ à<-terre pour ks étrangers arrivant en Chine, ei si l'on ferniait Canton ^ comme je le voudrais, il redeviendrait un point important et florissant* < ' Les Cbiiiws seront obligés de payer une indenuiité pour les factoreries de Canton, qui ont été détruites. Au lieu de les construire de nouveau dans cette ville désagréable, où les Européens seront toujours dans de mauvaises coJnditîons et sons rinflnence d'nn climat insupportable e^ été , wpouiTait lesétaUir dans la vilie si pittoresque de Ting-hae#
Si les Français ou les Américains n'étaient pas satisfaits de cet arrangement, que feraient-Sls? Ir«ieot*ils piorter la guerre sur ces côtes pour obtenir de nouveau l'otlverUire des oinq ports , eux qni n'ont jamais voulu prendre part aux mesures coerdtives?
^ Quoique les dispositions hostiles des habitants de Canton envers les étrangers soient primitivement , 8«ns. aucun doute^ l'œuvre des mandarins, il est positif nénmnoins que pendant ces dernières années ils se sont montrés extrêmement agressifs et insolents^ L'arrangement que je propose serait le meilfeur moyen de les punir.
Malgré tout ce qui précède » et fûlHHi décidé k laisser Canton pour tonjdors, il ne serait pas moins important d'y entrer, ne fût-ce que pour Quelques jo^rs. Les Anglais piir leurs réclamations et ks mandarins par leur résistance ont tait de cette question un point trop capital Les' négociants anglais, s'ils avaient la liberté d'entrer à Canton, n'en useraient que rarement; car la partie qui est à leur disposition est sans comparaison plus propre et moins étouffée que celle qui leur est interdi^, et januiis les Européens n'y habiteraient d'autre quartier de la viUe que le bord de la rivière. Ce qui. manque réellemeat aux étrangers résidant à Canton, c'est la liberté de se pnHnener k pied ou à cheval dans la campagne. 4ctucU)C0ient, ils n'iont d'autre distraction que quelques promei* nades en bateau sur le fleuve « ni d'autre moyen de faire un peu d'exerr cice que le jeu de billard. Mais, je le répète, l'entrée dans Canton est dBveiue une afiaine de point d'honneur» et il ne tant pas qne ks Chinois
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paissent croire qu'ils ont triomphé (1). L'occapation indéfinie de Canton aurait pour unique résultat de persuader à la cour de Pékin, et même à toute la nation chinoise , que le prqjet des Anglais est en effet de s'emparer peu à peu de tout l'empire, tomme ils $e sont emparés des Iodes. Or, tout le monde comprend les conséquences d'une telle couTiction dans l'esprit des Chinois.
Quant à moi , je regarde comme si utîle et si convenable le projet de fermer Canton, que, même en supposant qu'on n'adoptât pas le plan que je vienft d'exposer» je conseillekuls fort^mânt d'ld)andoaner Canton |Mur Manldn, ou pour Hin^aingan, situé à l'emboudiure du Hoang^-ho, ft Veû^ droit où il est traversé par le grand canal» on bien ponr Tieâ-sin, on même pour un porc au Chan^tung» de manière à ne conaervef au âud que Uicao et fiong^kong.
Hong-kong aurait ainsi un commerce actif et ne serait plvtd onéirent an gouvernement d€ Londres. .
Ceux qui ioni accoutumés à la routine des factoreries de Canton se figureront peut^tre qae les embarcations qui maintenant descendent de l'intérieur vers cç port ne voudraient pas desoenàre jusqu'à tlong-^kodg, où ils imagineront d'autres inconvénients du même genre. Potfr tome ré^ ponse , je les supplierai de jeter lesyeax sur la caita
Je crois superflu d'ajouter qoUl est presque Indoèitablè que h goatet^ nement impérial embrasserait avec joie un projet qui fermerait auk Bar^ bares toutes les oôces de k Chine*
. J'aj par-lé de Tion^sin » quoique je &*ignore pas que des taiêseaut ay«n( Un fort tirant d'eau ne peuvent remonta jusqu'à oe port» surtout eot hiver» Mais il est trôs-aisé de ilonstruire, sur la cdte même de Chine» des jonques on d'autres embarcations qui puMsent y arriver, et d'établir ainsi » depuis Chang<-bal, une esp^ de commerce de cabotage. LMmportant serait d'avoir les factoreries à Tien^sin plutôt qu'à Canton.
(i) C'est à peine si je pourrais donner «ne idée de la joie entlkousîaste qui a accueilli la nouvelle du succès de la politique de Siu. Sur tous les murs des rues étaient affichés des placards pleins d'expressions louangeuses. Oh y annonçait que Tes Barbares avaient abandonné pour toujours leurs prétentions, et que leslkiveurs ftnpériales pleovaient sous toutes les formes non-seulement sur Sia , mais sur tout kidividn qu'il signalait, duas son ra^pMrt, cemme ayant coopéré avae lai à la grande et pacifique victoire obtenue^ ainsi que resprimé une lettre de remperevr» sans la mort d'un seul individu. Six arcs de triomphe en granit ont été élevés, tant cfaBS la ville que dans les faubourgs de Canton, d'après les ordres 4e l'empereur, poux p!erpétuer le souvenir de ce fait, que la sagesse et le patriotisme du commissaire impérial nous avaient contraints de retirer nos demandeis ; et les inscriptions que portent ces monuments expriment la satisfaction de Temperenr dans les formés les plus flatteuses et les plus emphatiques. ^
(jDépéche de sir J4 Bowrimo à lord Clarendon, 19 avril 1852.)
CHAPITRE ONZIÈME
Avantages pour tous les gouYern<;ments chrétiens dUine politique d'union et de coopération dans leurs relations avec la Chine.
Ce que j'ai rapporté dans le chapitre IV de cet opuscule montre que le gouTernement chinois traite tous les chrétiens avec un égal mépris. Si Ton remarqqe quelque différence, elle consiste uniquement en ce que les mandarins se montrent plus hautains et plus dédaigneux envers les représentants des nations qui ne peuvent pas ou ne veulent pas supporter les frais d'une guerre.
De cette conduite des Chinois devrait résulter, comme une conséquence logique , un système Ôl union et de coopération entre toutes les puissances chrétiennes, puisque toutes, dans cet empire, ont exactement le même but, celui de donner la plus grande extension possible aux relations d'un commerce pacifique.
Les mandarins çont insolents avec chaque résident étranger pris séparément, parce qu'ils savent parfaitement a)mbien chaque nation* trouverait de di£Bcultés et éprouverait de répugnance à entreprendre seule la guerre contre la Chine ; mais, sans nul doute, ils seraient forcés de baisser le ton, 9'ils voyaient tous les chrétiens unis entre eux et formant, dans ce pays, une yéritable confédératioo. Si l'on adoptait ce système, sans qu'il fût besoin de faire d'Europe aucun envoi de forces^ et seulement avec les ressources qui se trouvent d'ordinaire dans ces parages, on ferait constamment la loi au gouvernement chinois, c'est-à-dire qu'on l'obligerait à être juste,, raisonnable et poli.
Les Anglais ont toujours environ deux mille hommes de troupes à Hongkong, et de dix à douze vaisseaux de guerre.
Les Portugais possèdent la presqu'île fortifiée de Macao, position excellente ppur servir de base d'opérations et de quartier général. Ils y entretiennent une garnison d'environ trois cents artilleurs , et en outre un bataillon de garde nationale ; enfin ils ont fort souvent dans ces eaux un vaisseau de guerre et au moins quatre-vingts petits bâtiments de commerce de &0 à 100 tonneaux. Ces bâtiments, armés de canops et tirant peu d'eau, ce qui leur permet d'entrer dans les rivières, sont excellents, comme l'eipérience l'a démontré , pour lutter avec les Chinois.
La France a toujours sur la côte de la Chine deux ou trois vaisseaux de guerre ; il en est de même des États-Unis.
Les Espagnols ont toujours à Manille de huit^ dix mille hommes de garnison , quatre vapeurs de guerre, quelques navires de commerce aus^ b vapeur, deux ou trois vaisseaux de guerre à voiles, et de soixante^dit h quatre-vingts chaloupes canonnières habituellement employées à donner la chasse aux pirates, et qui, pendant la saison favorable, pourraient être envoyées sur les côtes de Chine. Les naturels des Philippines abhorrent les Chinois ; je suis convaincu que âe$ soldats de Manille, débarqués sur le territoire de l'empire, ne tarderaient pas à s*y rendre redoutables. Un petit corps de ces troupes, conduit en 18Zi8 par le général Cbveria, contre les pirates de nie fortifiée de Balanguingui , déploya une intrépidité telle quil est difficile de rien faire au delà, A la prise d'assaut de la principale forteresse, sur mille hommes engagés, il y eut six cents morts ou blessés. Trois cents pirates se firent tuer sur les remparts en luttant corps ï corps, et ceux qui survécurent, se voyant perdus, coururent égorger leurs propres femmes et leurs enfants. Les officiers espagnols parvinrent à arrêter ce massacre et sauvèrent quelques centaines de Tictimes. Le général Ciaveria, qui avait pris part aux luttes les plus acharnées de la guerre de Tindépendance et de celle des carlistes, me disait qu'il n'avait jamais vu ni imaginé rien de comparable à cet horrible tableau. Grftce à la terreur que ce coup de vigueur répandit dans ces mers, le général Urbistondoputi en 1851, s'emparer, sans presque trouver de résistance, de toutes les fortifications de l'île de Jolo (Soolo), repaire de pirates qui passait pour inexpugnable (1).
Les Hollandais entreliennent dans leur riche colonie de Java environ
(1) Afin qu'on ne pense pas qae je me figure des choses înexëcutÀbles , je vais citer à l'appui de mes idées l'opinion du général Pavia, marquis de Novaliches, qui, il n'y a guère plus de deux ans, était gouverneur et capitaine général des lies Philippines. Pour donner une idée du mérite du général Pavia, il sufBt dé rappeler qu'il fut lieutenant général à vingt^six ans , et que bientôt après il devint ministre de la guerre. £n 1852 , les ministres, désirant Péiaigner de Madrid, ^ probablement il leur portait ombrage, l'obligèrent, contre son gré, à aller aqx Philippines comme capitaine général.
Un de mes amis, qtti était auprès de lui à Manille, m^écrit de Madrid en date du 5 mai dernier : « J'allai voir hier le marquis de Novaliches; il me demanda où vous étiez, et je lui répondis que vous étiez à Paris^ r- £n effet, me dit-il aldrs, je suis allé dernièrement pour le Toir, et ses domestiques m'ont dit qu'il était paftl peur la France. Je voulais lui parler des affitires de Chine, qui sont d'une grande importance. Ne vous semhle-t^il pas que noua pourrions envoyer trois ou quatre régiments de nos Indiens des Philippines pour appuyer les Anglais? £n agissant ainsi nous répondrions dignement aux obligations que nous devons à l'Angleterre pour ce qui concerne les Antilles, et nous resserrerions nos rapports avec cette puissance; ce c(ui pourrait amener de grands avantages pour la sécurité de Plié de Cuba. C^est une affaire dont, à l'occasion , }e parlerais Toldntiers aux ministres. »
trente vaisseaux de guerre et viogt mille hommes de bonnes troupes. Les soldats malais, commandés par des oflGclers européens, sont bien préférables à ceux de nos climats pour faire la guerre en Chine.
Je ie répète donc : dans l*état actuel des choses, l'union sincère des gouvernements qui peuvent, sur-le-champ et sans aucun effort extraordinaire, disposer de forces de cette importance, serait d*un si grand poids auprès du gouvernement chinois, qu'infailliblement il souscrirait sans résistance à tout ce qu'on exigerait de lui.
Cette politique d'union chrétienne a été adoptée depuis longtemps dans le Levant et y a produit d'excellents résultats. Là aussi l'expérience avait démontré, comme elle le démontre aujourd'hui en Chine, que les autorités locales ne respectaient que la force, et que partout où elles voyaient faiblesse ou modération, elles étaient sans aucun égard. Quand un pacha ou un bey veut maltraiter un Européen et violer les immunités dont il jouit à ce titre, s'il s'agit, par exemple, d'un sujet de la Grèce ou du duché de Lncques ou de tout autre petit État incapjible d'envoyer une expédition pour tirer vengeance de l'insulte qui lui est faite, aussitôt les consuls des grandes puissances prennent en main la cause de l'Européen attaqué et exigent que justice lui soit faite.
En Chine, où, pour bien des motifs, une semblable politique serait plus nécessaire ^ue dans le Levant, on ne Ta pas encore adoptée. Au contraire» tous les résidents ont reçu plus ou moins la recommandation de s'abstenir de. toute intervention dans les difficultés qui pourraient surgir entre les autres étrangers et le gouvernement de Pékin. On a espéré obtenir ainsi les bonnes grSfces des mandarins aux dépens des Anglais, et on a posé ce principe, à mon avis des plus funestes pour tous en général et pour chacun en particulier : chacun pour soi.
Les Américains du Nord se sont particulièrement signalés dans cette politique d'égoïsme. Quoiqu'ils aient en Chine un commerce presque aussi considérable que celui des Anglais, et qu'ils y fassent avec activité la contrebande de l'opium , ils se sont constamment refusés à prêter aux Anglais le moindre concours ; mais ils ont toujours été fort empressés à profiter des avantages obtenus par ceux-ci au prix de leurs propres sacrifices. Aussitôt après que le traité de Nankin eut été conclu , le gouvernement des États- Unis vint en réclamer un semblable. L'empereur ayant manqué à quelquesunes des stipulations du traité, notamment à la clause relative à l'entrée à Canton, le gouvernement britannique se disposa, en iSb9 , à exiger l'exécution de ce qui avait été convenu, et il invita les États-Unis à joindre aux vaisseaux anglais leurs vaisseaux de guerre qui stationnaient dans la rivière de Canton. La réponse fut un refus. Maintenant, les forces de la Grande- Bretagne sont au moment de s'ouvrir l'entrée de Canton, et il est bien
certain que messieurs les Américaios viendront après réclamer poar fsux le même droit. Les factoreries américaines forent brûlées en 1S40 , et pendant trois jours les Américains furent cernés dans leurs maisons, sans domestiques et sans vivres , tout aussi bien que les Anglais; mais ces derniers seuls durent réclamer et obtenir l'indemnité. Maintenant aussi les propriétés des Américains du Nord à Canton se trouvent réduites en cendres; mais les propriétaires, pour recevoir Tindemnité qui leur est due, seront probablement obligés d'attendre que les Anglais l'aient. obtenue (1).
Pendant la dernière guerre, le gouverneur de Macao, pour se rendre agréable aux mandarins, alla jusqu'à intimer à tous les sujets anglais Tordre de sortir de la colonie portugaise, et cet ordre fut exécuté, bien que, circonstance fort grave, l'établissement de Hong^kong n'existât point encore.
Enfin, et pour abréger, moi-même, comme ministre plénipotentiaire d'Espagne, j'avais reçu l'ordre de ne point manifester mon opinion sur les questions relatives à des étrangers, et dans mes instructions originales il m'était recommandé que , relativement aux représentants des puissances étrangères , je fisse paraître adhésion ou éUrignement, suivant les circonstances. En vertu de ces instructions, lorsque l'infortuné gouverneur de Macao fut lâchement et cruellement assassiné en 1839, et qae, par suite, des hostilités éclatèrent entre les troupes chinoises et les autorités portugaises , j'aurais dû montrer pour celles-ci de VéloignemenU Néanmoins , dans cette circonstance , j'assumai sur moi la responsabilité d'une conduite peu conforme à mes instructions , mais qui m'était dictée par des considérations d'humanité, et par ce que je croyais, et que je crois encore, de l'honneur de mon pays. Le conseil de gouvernement , plongé dans la désolation , m'ayant invité à assister à ses séances , je ne m'y refusai point, et mon opinion m'ayant été demandée sur ce qu'il convenait de faire , je l'exprimai franchement; puis, cédant aux instances de ce même conseil, j'adressai au commissaire impérial des communications dans lesquelles je donnais au gouvernement portugais de Macao tout l'appui moral qu'ilm*était possible de lui donner.
(I) Qaand je dis les Américains du Nord , j'entends parier surtout du gouverne* ment des Étals-Unîs. Quant aux sujets de ce gouvernement qui résident en Chine, il y en a beaucoup qui 'pensent tout autrement, et je ne crois pas commettre une indiscrétion en citant, entre autres, le ministre plénipotentiaire actuel, P. Parker, homme bienveillant et charitable, qui a fait partie d'une société de mi^8ionnaires , et qui, comme médecin -chirurgien, a rendu beaucoup de services aux Chinois. M. Parker plaidait, lorsque je partis de Chine (et je suppose que ses idées n'ont point changé), pour une politique de coopératicn. Suum cuique.
Sans aller chercher d'autres exemples, de quelle atilîté a été au gonverneoiefit espagnol son système d'isolement? Quelle marque de reconnai»amce ou de consîdératioii sa conduite lui a*i<elle yalu de la part des mandarins chinois?
Supposons que six à huit voyageurs, marchant sur une même route et ^ dirigeant vers un même terme , rencontrent un tronc d'arbre qui leur •i>arre le obemin* Si l'un d'eux se mettait aussitôt à Tœufre peur écarter tel obstacle, serait-il juste, serait- il sage que tous les autres, s'asseyant tranquillement, attendissent^ dans une égoïste inaction, que leur compagiM>n , plus fort, pins courageux , plus actif, eôt accompli son œuvre, au prix de sa sueur, pour passer ensuite sans qu'il leur en ait coûté aucun «fort? Ne serait^il pas plus raisosnable, plus facile et plus profuabie pour tous de s'unir tout d'abord et de se mettre ensemble à déblayer la route?
CHAPITRE DOUZIÈME
Résumé.
J*ai exposé avec sincérité mes idées sur l'état actoel de la Chine et les moyens qu'on peut adopter pour arriver à des résultats avantageux. Ces' idées, je vais les résumer podr la commodité des lecteurs.
Il serait à désirer par-dessus tout que les nations chrétiennes s'entendissent et entrassent sincèrement dans un système A^ accord et A^coapé' ration pour ce qui concerne leurs relations politiques et commerciales avec la Chine.
Si Ton désire éviter la guerre et continuer pacifiquement le commerce , il conviendrait que tous les ports de la terre ferme du littoral chinois" fussent fermés aux étrangers. Il leur resterait Macao, Hong-kong, Chuzan et toute autre île qui serait donnée soit aux Français, soit aux Américains.
Même dans le cas où ce projet serait rejeté, il conviendrait de fermer le port de Canton , et de le remplacer par un autre port important , situé le plus près possible du cœur de l'empire.
Si l'on persiste dans la pensée Al ouvrir la Chine, il importe grandement d'exiger que le gouvernement de Pékin -entretienne des ambassades permanentes dans les^capitales des pays qui ont des représentants en Chine.
De toute noianière, il serait infiniment avantageux que l'empire actuel se fractionnât et fût remplacé par trois ou quatre royaumes indépendants les uns des autres.
DE SON ACCROISSBHKNT PROGRESSIF
Les idées que j'ai émises (page 123) demandent quelques explications. La valeur de la monnaie a subi en Europe une grande dépréciation; cette dépréciation redouble chaque jour et ira en croissant durant une période de quarante à cinquante ans. Gela provient de la rapide augmentation de Tor et de Vdirgeniei plus encore de V augmentation du papier 'monnaie. Toutes les mines d'or et d'argent, par suite de l'immense développement qu'avait pris leur exploitation, produisaient, dans les derniers temps, environ âOO millions de francs chaque année; mais, depuis la découverte des gisements aurifères de la Californie et de l'Australie, le rendement total des mines d'or et d'argent est de deux milliards par an.
M. Narsès Tarassenko Otreschkoff, conseiller d'État de l'empire de Russie, s'est dévoué 'à l'une des études les plus importantes que puisse étudier un économiste érudit, et, dans l'intéressant ouvrage qu'il a publié sous le titre De i*or et de Vargent, il entreprend de déterminer la quantité de ces métaux qu'ont produite toutes les mines du globe, depuis les temps les pins reculés jusqu'à l'année 1855.
C'est à l'époque de la découverte de l'Amérique (1&92) que commencent les renseignements véritablement statistiques. En remontant depuis cette époque jusqu'aux premiers temps de l'ère vulgaire, on n'a pour servir de base aux calculs que les indications fournies par les écrivains de cette longue période : les indications sont plus rares encore et les calculs plus hypothétiques pour les temps qui ont précédé Tavénemenl de Jésus-Christ.
M. Tarassenko Otreschkoff est conduit par ses recherches à établir que l'or et l'argent extraits de toutes les mines du globe, depuis l'antiquité la plus reculée jusqu'à nos jours peuvent être représentés approximative-» ment par les chiffres suivants :
Poids en kilogrammes. Valeur en francs en 1855.
Or. . . 15,500,000. 51,000,000,000
Argent. 244,500,000 59,000,000,000
De ces 103 milliards, M. Otreschkoff calcule qye ^5 appartiennent aux temps qui ont précédé la découverte de l'Amérique, et il les répartit de la manière suivante :
Poids en kilogmninef. Valeur en francs en 1866.
. . .X «u .* (Or. . . 2,300,000
Avant Jé8us-Cbn8t { ^ . ««^^^^^^
(Argent. 63,600,000
Depuis Jésus-Cbrist jusqu'à la (Or. . .. 6,S00,000
découverte de PAmérique. (Argent. 13,600,000
Total pour les temps antérieurs^ la découverte de l'Amérique. 45,000^000,000
On a donc environ 58 milliards poor la période comprise entre 1492 et 1856, et 45 milliards poor toat ce qoi a précédé 1492.
Les chiffrea depuis 1A92 peuvent être regardés comme statistiques; quant aux antres, je ne prétends ni les défendre ni les attaquer; je dirai seulement que s'il y a erreur, c'est pintdt en plus qu'en moins. Nous savons qu'au temps de Solon, un bœuf valait 5 drachmes d'argent, ce qoi faisait moins de trois francs de notre monnaie ; et à l'époque d*Âristophane, un porc coûtait 5 drachmes, c^est-à-dire à peu prèsun franc et demi. Si l'on considère le peu d'étendue qu'avait alors le monde civilisé, on ne pourra s'empCcher de reconnaître que la quantité d'argent en circulation devait être peu considérable.
Admettant donc les chiffres de M. Otreschkoff , jusqu'à ce que nous en ayons de plus certains, et acceptant également l'opinion de Baibi et d'autres géographes, qui donnent au globe environ un milliard d'habitants, nous trouverons que la quantité d'or et d'ai^ent qu'ont produite toutes les mines du globe est à raison de 100 francs par habitant.
En Angleterre, le chiffre de la population croît généralement de 1000 par jour, ce qui fait une augmentation annuelle de plus de un pour cent En France, pendant les années 1850, 1851, 1852, 1853, l'accroissement fut de demi pour cent; mais en 1854, au lieu d'augmentation, on a eu une diminution de 69,318, En général il semble qu'on peut regarder la population totale du globe comme croissant, en moyenne, de on pour cent par an.
Nous avons dit que la totalité de l'or et de l'argent extraite des mines représenterait, au taux de 1855, 103 milliards, et puisque Tcxploitation actuelle donne 2 milliards par an, il en résulte que la quantité des métaux précieux augmente chaque année de 2 pour cent, tandis que la population ne s'accrott que de 1 pour ceqt.
Dans les calculs précédents nous avons supposé que la totalité des métaux précieux extraits des mines existe actuellement et se trouve convertie en monnaie circulante. Mais il est notoire qu'à toutes les époques, des sommes considérables se sont perdues par des vaisseaux naufragés, des trésors enfouis, et aussi par le frottement, la dorure et l'argenture sur bois, sor métanv, etc. En outre, de grandes quantités, surtout d'argent, sont converties en vaisselle, flandlieaax, lampes et ornements d'é* glise, etc.
Si donc nous déduison» approximauteiDeDl 25 pour cent pour les quantités perd«cs« et amant pour celles qui ont servi à iaiiriqQer des oè^i^ de . tontea sortes, noos trouverons qu'il doit exister actoeUement en nméraire environ 50 milliards; c'est anssi le cUffire qne calcule Todca Supposant qoe, de i^or et de Paiigent extraits chaque année des mines, un quart est employé à fabriquer des bijoux et d'autres objets, et qne les trois cports seulement sont convertis en numéraire, nous trouieroasquc Tor et l'arw gent monnayés s'accroissent cbaqne année de 3 pour cent, tandis que b population n'ïiugmente que de 1 pour cent.
Laissons mamtenant ce point, et paS8<»is à ml antre plna Mût et pihis inegieirtanu J'ai 4lit que V augmentation du pà^pier^momnaie avait encore plus dMninence qne celle de l'or et de l'aient sur la dépréciation du nnméraire ; c'est ce que je vais tâcher de démontrer en peu de mots.
Toot titre ou inscription qui donne droit à un mtérêt on à m dividende est un capital eiectif, anssi bien que For et l'argent. Sa valeur, il est vrai, monte ou baisse, mais il en arrive autant aux métaux précieux^
Dans un ouvrage que je publiai à Madrid il y a près de vingt ans, je parlais des dettes publiques et de tout l'embarras que leurs résokats ont ' causé à J. B. Say, à GanlU et à d'antres économistes célèbres. « Quellepeut être, s'écne l'un d'eux, la cause de ce singulier phénomène ? Gom*: ment concevoir qu'une nation s'enridiisse lorsque son gouvernement ne peut pas payer la dette de l'Eut, et, chose encore plus étrange, que le revenn public s^accroisae à mesure que la dette s'élève, sana arrêter lies progrès de la richesse générale ni lui causer le moindre pré^odicel Yaôlà certes nu prodige dont l'expUcation semble défier tons let eSarts de la science économique. »
Là**dessus, je disais :
« Relativement aux empmntSt il n'y a pas d'histoire ancienne ; ils sont> d'invention moderne. Ils se multiplient sous des formes et des dénominations divises, qui me font l'effet des scènes. d'nn drame que Ton voit se, compliquant par degrés, et dont on ne connaît pas encore le dénoûment'
» Parmi les faits les pins importants, il n*y en a certainement aucun qni ait autant étonné et fatigné les puMIcistes. Ce qni est positif et incontestable, c'est que l'on a vn les divers États, et spécialement l'Angleterre, progresser dans la voie de la richesse en proportion de Taccroissenient de leur dette publique. Ce phénomène semble à tous les pnblicistes un mys<-) tère, et pourtant son explication est, si je ne me trompe, la chose du) monde la plus simf^. Ceux qni traitent cette question commencent par établir qu'un gouvernement, en faisant un emprunt, consomme na capital ; or c'est en cela que consiste l'erreur. Supposons qu'en Angl^t.
terre il y ait du numéraire en circolation pour un milliard de piastres. Le gouvernement ouTre un emprunt de cent millions ; des particuliers ricbes lui apportent la somme, et il leur donne en échange des morceaux de pa* pîer qui représentent ces cent millions au moyen d'un intérêt de 3 poor cent par an. Tant que Tintérêt sera payé, les papiers auront autant de valeur que de Targent monnayé, peut-être même davantage. Mais le gouvernement ne consomme pas les cent millions qu'il a reçus, il ne peut même pas les consommer , à moins qu'il ne les enfouisse dans la terre ou ne les jette dans la mer ; il ne fait que les dépenser , alimentant et dévelof^Nint ainsi les diverses branches de l'agriculture et des arts, et le résultat est que la nation , au lieu d'un milliard , a un milliard et cent millions. Ainsi les emprunts ne sont pas une consommation^ mais au contraire une création de capitaux. Il est vrai qu'afm de* maintenir l'existence de ces nouveaux cent millions, la nation doit faire plus d'économies, c'est-à-dire payer plus de contributions , de manière à couvrir la somme de trois millions dont le gouvernement a besoin pour payer l'intérêt de sa dette et conserver au papier sa valeur métallique. Mais ces trois millions, le gouvernement les distribue aussi, et c'est un principe. reconnu qu'il n'importe guère que le peuple paye peu ou beaucoup, pourvu que l'argent retourne aux canaux d'où on l'a tiré , rentre dans les mains qui l'ont fourni. Il est donc certain que, si la dette de l'Angleterre s'élève actuellement à 900 millions de livres^ sterling, c'est là un immense capital qui existe réellement, une somme que le gouvernement a créée, et qui n'existerait pas sans la dette. »
Ce que nous disions par rapport aux titres des dettes publiques s'applique également aux actions et obligations des chemins de fer, des banques et des sociétés industrielles. Quand on construit un chemin de fer, le numéraire qu'on y emploie ne se consomme pas, il se distribue. Les associés échangent leur capital, or ou argent, contre des feuilles de papier que l'on appelle actions ou obligations, et qui sont entièrement équivalentes à l'argent qu'on a donné pour les obtenir. Ainsi, quand on construit un chemin de fer, on ne consomme pas un capital, mais on crée un capital. L'or et l'argent que les associés ont déboursés pour réaliser l'entreprise existent, et il existe en outre des feuilles de pa[Mer dont la valeur, à la Bourse, est aussi eflfective que celle des lingots d'or ou d'argent.
Il est bien rare qu'un capital se consomme. La cathédrale de Milan , construite toute en marbre blanc, est peut-être rédiûce qui, dans Je monde entier, a coûté le plus d'argent. Un homme célèbre s'écria en le contemplant : « Ici on a converti une montagne d'or en une montagne de pierre. » Le mot fut trouvé spirituel ; mais, en réalité, c'était une irréflexion. L'or dépensé pour construire la cathédrale de Milan ne s'est point converti ni en
pierre, ni en autre matière qadeonqtte ; il est demeopé or après Tédlfice constmit, tout comme il Tétait avant que l'édifice fût cmiimencé, et, incontestablement, il existe encore anjomtl'biii» Si une certaine quantité d'or a été consommée dans cette basilique, c'est uniquement celle qui fut employée à dorer les àntds de l'église.
Dans toute autre construction , il en arrive autant. Quand on bâtit une maison grande ou petite, cm doit produire un revenu, on crée le capital qu'elle vaut* Le même fait se reproduit quand oni construit des ponts, des canaux on des cbemins de fer.
Les actions des chemins de fer sont en définitive des titres de jtropriété foncière. Une maison, un hôtel appartiennent ordinairement à un seul individu ; mais quelquefois ils appartiennent à plusieurs. Le grand hôtel du Louvre est dans cette classe. Chaque possesseur d'une action est un propriétaire de cet hôtel. Lés actions des chemins de fer, comme titres de propriété, ne diffèrent pas des actions de l'hôtel du Louvre.
Les actions et obligations des chemins de fer en entrant dans la circulation forment de véritables capitaux équivalant aux valeurs, métalliques. Je le répéterai pour la dernière fois : en règle générale, tout papier auquel est attaché un intérêt annuel produit dans la circulation les mêmes effets sociaux que l'or et l'argent.
On m'objectera que le meilleur titre peut subir une dépréciation , et même perdre toute valeur. Je suis loin de le nier, et je reconnais que, sî le gouvernement anglais, par exem]de, faisait banqueroute, c'est-à-dire cessait de payer l'intérêt annuel de ses dettes, les titres du 3 pour cent consolidé perdraient leur valeur, et, en admettant que la totalité de ces titres représente en ce moment un capital de 25 milliards, cette somme serait enlevée à la circulation, absolument comme si un vaisseau portant 25 milliards en or ou en argent faisait naufrage. Et, à mon avis, cette ca* tastrophe doit un jour arriver à la Grande-Bretagne ; car je suis convaincu qu'elle finira par faire banqueroute, et que plus tard toutes les autres nations en feront autant Mais, tant que ce désastre n'a pas lieu, les titres de sa dette sont des capitaux aussi effectifs que les métaux précieux , et ce que je regrette , c'est de n'avoir pas en cette monnaie qudques millions.
Quelqu'un dira peut-^tre que le papier-monnaie éprouve fréquemment des hausses et des baisses , tandis que >la valeur de l'argent est toujours fixe. Ceci n'est pas exact La valeur de l'or et de l'argent monte ou baisse selon que ces métaux sont plus rares ou plus abondants. Avant la découverte de l'Amérique , une once d'or valait de 11 à 1^ onces d'argent ; plus tard elle en valait de 16 à 17. Aujourd'hui (1857), aux Philippines, en* Chine, etc. , l'once d'or en est revenue à ne valoir que 12 onces d'argent et même moins; et , si les mines de Californie et d'Australie continuent à
prodnire de l'or comme pendant les années précédentes, Ja dépréciation de ce métal ne tardera pas à se faire sentir en Europe. La baisse qu'éprouve depuis quelque temp» le papierHaonnaie tient surtout à k rareté ées mé« taux : plus ils sont rares, plus ils sont cher», plus ils ont de taleur pat rapport au papier-monnaie. Pendant les quatre on cinq années qui vlen* nent de s'écouler, par suite de la guerre d'Oiicat et de rinsuffisdnce des récoltes en grains, vins et soie, il est sorti de France et d'Angleterre' de deux à trois miitiards de frsincs en numéraire métaHique, et pendant fo môme période on a créé des valeurs nouvelles pour trok à quatre »»liM*5 et l'on veut que le papier-monnaie vaille aujourd'hui sur le marché autant qu'eu 1852» par exempte , époque où ce papier-monuaie était beaucoup moins abondant, et où la masse sociale pciesédffit une bien plus ^knde quantité d'or et d'aiigent ! Lorsque le commerce aura ramené peu à peu les métaux eu France et en Angleterre, la pénurie cessant, l'imérét h^^ sera, et la valeur des papiers montera.
Le papier-monnaie s'affecte plus faciienient que l'or et Fargent, paite que sa valeur, intrinsèque tenant à la probahrliié dli payement de Fintérôt anxiuel, toute drcooslan» qui peut inspirer quelque craîute relativement à l'exactitude de ce pay«meal dinunue la valeur du papier. De là vient que le 3 pour 100 anglais vaut (en 1857J de 90 à 100, tandis que le 3 pour 100 espagnol oscîiée entre 35 et 40. Cela signifie simplement que le papier est ui»e monnaie sujette à des chances, et que celui qui la possède peut, d- un moment à l'auire , se trouver plus pauvre ou plus riche.
Sans insister davantage sur ce point , ce qui, )e crois, serait superfei, je vais donner une idée de la quant^é de papier-monnaie qui existe présentement. Il ne serait pas difficile d'en trouver exaclemeut le chiffre, mais cette recherche demanderait plus de temps ; je me contenterai donc de chiffres apï^piiaiatifs, qui suffisent pour l'obijet que je me propose ici
Les titres des dettes publiques de tous les pays, au taux où ils sont mainieiiant eolés ( 1857), donnent une somme approxiiûaiive de 45 milliardsw
Il y a en Franceen ce moment (avril 1857) 6,M0 kilomètres de chomin de fer en exploitation, et tous les titre» de cette propriété, c'est-à^ dire les aciioos et obligatlous des diverses compagnies, s'éJèvcul, au prix de la cote, à près (te 4 milliards. Le nombre des kilomètres en ex{doita^ tion , dans le nmide entier, s'élevant à environ 64,000, toutes les «otiooil et obligaUens qui Ijss représentent doivent valoir de 30 à 40 miHiaixls.
Four les actions de toutes les banques du nnunde , je calcule à peu prèa 8 milliards.
Les actions et obUgations des sociétés indosiirieijies de France, comwe assurances, charbons, canaux et ports, gas, usines métaUurgiques^ forges
et fonderies, crédit mobilier, crédit foncier, etc. , etc. , raient plus d'oti milliard et demi. Multipliant cette somme par 10, pour les sociétés de mômes genres qm se trouvent m Angleterre et dans les autres pays du monde, nous avons environ 12 milliards.
Je ne compte pas comme papier- monnaie les billets au porteur des banques, parce qu'ils ne sont, du moins en grande partie, que la représentation de Tor et de l'argent déposés dans les caisses et dans les caves desdites banques, pour échanger ces billets si les porteurs se présentaient pour en exiger la valenr en numéraire (1). Pour le même motif, je ne compte pas les effets de commerce qui se trouvent constamment en circulation. Ils sont des titres temporaires qui ne créent aucun capital. En effet, si A fait une traite de 1,000 francs sur B, c'est que B a 1,000 francs en espèces qui appartiennent à A. Aussitôt que B a payé les 1,000 francs, la traite est éteinte et redevient tin morceau de papier sans aucune valeur.
Voici donc les chiffres que nous tro^ivons pour la somme approximative du véritable papier- monnaie portant intérêt :*
Titres des dettes publiques, y compris
les bons ou bills des dettes flottantes. i:(5,000,000,000
Actions et obligations des chemins de fer. 35,000,000,000
Id. id. des banques, . . , 8,000,000,(]00
Td. id. des sociétés industrielles 12,000.000,000
Total, . . • 100,000,000,000 Résumé générât du capital en circulation :
Or, argent et cuivre monnayés . , . . • S0,000,000»000 Papier-monnaie ............ 100,000,000,000
Total. . . . 160,000,000,000
(1) Il parait qae je n*ai pas Tavantage d'être d'accord avec M. Michel Cheyalier sur ce qui se rapporte au papier-monnaie, ou peut-être sur ce qu'on doit entendre par ce nom. Je n'admets pas les billets de banqne; et pour lui, d'après son livre La Jfofmoie, il ne reconnaSt eomme papier*monnaie que eelni qni est convertible imr médiatement en espaces (voyes pages 4^7 et autres),
Je ne voudrais pas soulever de discussion inutile sur des mots» Certainement le billet de banque est du papier-monnaie, mais ayant son équivalent en espèces dans les caves de la Banque, il ne crée pas de capital et il est seulement un moyen d'échange Inventé pour la commodftë publique. Du reste, je n'aurais aucune difficulté à laisser à cette espèce de titres le oom éepapier-monnaié, et à dii^tinguer les titres qui n'ont nulle part leur équivalent en espèces, par les noms ée papier-capital ou papier-à-rev^nu.
* Je dois faire observer que mon calcul relatif au papier ^monnaie est très-modéré; j*ai mieux aimé atténuer que courir le risque d*eiagérer. L'économiste D. Âugel Tedesco fait monter le seul papier-monnaie de la France à 20 milliards, dont voici le détail :
Dette publique 10,144,260,840
Banques diverses 1,677,167,660
Obligations.. . 2,170,097,377
Chemins de fer 3,156,910,000
Assurances. . • . •, 262,650,000
Hauts fourneaux 491,306,545
Messageries et transports 352,990,000
Gaz 213,197,100
Mines 145,895,495
Ponts et canaux 301,136,037
Divers. 412,012,437
Et M. P. J. Proudhon, dans son Manuel du spécuiateur à ia Bourse, porte le papier-monnaie français à 30 milliards. Si nous admettions pour la France le chiffre de 20 milliards, nous devrions admettre pour la Grande-Bretagne celui de 45, et nous aurions ainsi 65 milliards pour ces deux pays seulement, tandis que pour toute l'Europe et pour l'Amérique je n'ai compté que 100 milliards.
Nous avons vu que la quantité d'or et d'argent augmente dans la proportion de 2 milliards par an; calculons maintenant Taugipentaiion du papier-monnaie. En 1856, il a été ouvert li la circulation plus de 11,000 kilomètres de chemins de fer. Les ^,250 kilomètres que possède la France ayant, comme nous l'avons vu, une valeur de 3,880 millions, les 11,000 ouverts à la circulation en 1856 dans les divers pays du monde doivent valoir au moins 5 milliards. Gomme il ne paraît pas probable que pendant quelques années la construction de chemins de fer se ralentisse, qu'au contraire il y a tout lieu de penser qu'elle deviendra plus active, il en résulte que seulement en actions et obligations de voies ferrées, le papiermonnaie augmentera dans le rapport de 5 pour 100 par an.
Les 100 milliards de ce véritable capital, qui maintenant existent, ont été créés en grande partie pendant les 100 dernières années. En rapprochant de ce fait l'accroissement de production des mines d'or et d'argçnt, il sera facile de s'expliquer l'élévation de prix du blé, des terres et de tous les autres objets.
La population du globe s'est accrue, et, chofce surtout importn^te, la
partie civilisée de cette population s*est accrue eu bien pins grand«i proportion aux dépens de la partie sauvage. Or tout le inonde sait qu'une société civilisée a besoin de beaucoup plus de numéraire que les peuples arriérés. Toutefois Taccroissement de la population civilisée n*a pas été en rapport avec Taugmentalion du capital, et c'est là, je le répète, l'unique cause de la dépréciation de la monnaie. La plus grande partie du papier- monnaie que nous avons mentionné tout à l'heure ayant été créée pendant les 100 dernières années, et le numéraire métallique s'étant pendant la même période accru de 10 à 12 milliards de francs, on peut affirmer que le capital social a été plus que triplé durant un siècle.
Qu'arrivera-t-il à l'avenir? Il est aisé de le prévoir, surtout si l'on se borne aux UO ou 50 années qui vont suivre. L'augmentation du papiermonnaie sera d'au moins 5 pour lUO; celle des métaux précieux de 2 à 3 pour 100; cela fera en somme,, dans le capital en circulation, une augmentation de 7 à 8 pour 100 ; tandis que l'accroissement de la population ne dépassera pas 1 ou 2 pour 100.
Si l'accroissement du numéraire est de 1 milliard et demi, et celui du papier-monnaie de 5 milliards, avant un demi*sièclc le rapport du capital social à la population du globe sera double de ce qu'il est aujourd'hui : c'est-à-dire que si aujourd'hui à chaque habitant de la terre correspond une somme de 150 francs, la somme pour chacun sera alors de 300 francs.
Si cela se réalise, le prix des objets sera au moins doublé. Je sais que certains prix peuvent être soumis à des irrégularités plus ou moins grandes, plus ou moins durables, par suite de rabomhnce ou de l'insuffisance des récoltes , par l'accumiulation de la population sur certains points , des perfectionnements de l'industrie, l'augmentation des contributions, une diflférence en plus ou en moins dans la consommation ou dans la demande d'un article. Mais, en général, la véritable cause de l'élévation de va-t leur des objets provient de l'accroissement dans la quantité de capital en circulation, lorsque cet accroissement est proportionnellement plus grand que le développement de la population et celui des besoins de la civiUsatloo. Dans l'Inde et en Chine il y a autant et plus d'habitants par mille carré que dans la Grande-Bretagne , et pourtant la rétribiflion ordinaire d'un joamalier y est de quatre achellings (5 fn) par mois, tandis que cette somme serait absolument insuffisante en Angleterre.
Depuis le commencement des temps historiques l'augmentation des métaux précieux a été, an milieu de diverses fluctuations, beaucoup plus rapide que le développement des besoins de la population. M. Leber, dans son Essai sur la fortune privée au moyen âge^ dit : « Nous verrons que l'argent avait déjà perdu près de la mdtié de son ancien pouvoir avant la découverle du nouveau monde, et qu'en conséquence l'exploitation des
miâes américaines, r^ardée comme le principe de sa décroissance, n'a fait que doubler et précipiter un mouTement en progrès depuis des siècles» » . Le même écrifain indique par les chiffres suirants la dépréciation progressive de la monnaie depuis le huitième siècle jusqu'en I8/1I , époque où il écrivait :
époques. Pouvoir (ou valear) de l'argent.
Au VII1« siècle (après 779) 11 fois au-dessus de son pouvoir en 1841.
1X« siècle (premières années). . S id. id. id.
Xni*, XIV% XV« siècles 6 irf. id. id.
XVI* siècle (1» quart) 6 h^. ' îd* id.
(2« quart) ...••. 4 tif. id, id,
(3« quart) Z id. id. id.
(4« quart) 2 id, id. id.
XV1I«, XVm* siècles 2 id, id. id.
XIX* siècle (depuis environ 1820
jusqu'en 1841). .. . 1 ou au pair.
Toutefois cela n'empêche pas que certains objets soient maintenant à meilleur marché qu'autrefois, et cela par siiite de la découverte de l'Amérique et du cap de Bonne-Espérance , ou à cause des progrès obtenus dans leur mode de fabrication. Je vais donner une idée de ce que coûtaient anciennement en France certains objets, en exprimant ces prix en francs de nos jours. En 13â5, une livre de soie en rame coûtait S30 fr. ; et, à la fin du seizième siècle , une paire de bas de soie valait 6h fr. En 1372 , une livre de sucre se payait 28 fr. 65 cent ; une livre de cannelle» ik fr* 13 cent»; une livre de poivre en grains, 21 fr. 30 cent.; une livre de dous de girofle 9 56 fr. 90 cent Âujourd*hni ces articles coûtent infini* ment moins cher, eC leur prix baissera encore lorsque le canal de Suei sera construit
En parlant des futurs accroissements du papier-monaaie» j'ai mis entiô* rement de côté Tlnde et la Chine. Mais ces pays comptent an moins 500 millions d'habitants, c'est^«-dire plus que l'Europe et l'àmériqne réunies ; n'est-il pas évident qu'ils entreront tôt ou tard dans le système des natimis occidentales, qu'ils anront leurs dettes publiques, leura banques, leurs chemins de fer? Ils sont même dans des conditions on ne peut plus favorables pour les ohemkis de fer, car la populotm y est pto^ digiensement G(mdensée.
Puisque j'ai écrit une si longue note sur cette importante question so-^ ciale , je vais ajouter quelques mots sur une question ineieûnte qui est loin d'être dépourvue d'inlérét En remontant à quelques années, nous trouvons que, pour chaque quantité de 20 ou 25 kiiogrannnes d'»r« gent que donnaient les mines, elles produisaient an kilogramme d'or.
Mais, pendant ces dernières années, Texploitàtion de Tor s*est accrue dans des proportions bien plus rapides que celle de Targenti Depuis que les mines de l'Australie sont en activité^ à Texploitation d*on kilogramme . d'or répond tout au plus celle de 2 ou '3 kilogrammes d'argent. Ceci ne peut manquer d'amener une perturbation dans le rapport légal des monnaies , qui Teut qu'une once d'or vaille seize onces d'argent* Dans les pays Toisins de l'Australie et de la Californie, l'or, depuis déjà longtemps, est en baisse. Aux Philippines, en mars dernier, il perdait 25 pour cent; en Chine, il est descendu récemment plus bas encore, et il a baissé jusqu'à perdre 30 pour cent. Il résulte de là que l'on retire l'argent de l'Europe pour aller, dans ces contrées, l'échanger contre de l'or, qui vient le remplacer ici. Il est évident que si cela continue, la perturbation ne peut tarder à se faire sentir en Europe; aussi la Hollande et la Belgique ont-elles, à mon avis, agi très-sagement en démonétisant l'or.
Je terminerai cette note en répétant que lit valeur des produits de la terre en Europe peut, j'en suis convaincu, s'élever assez haut pour qu'il y ait plus d'avantage pour nous à faire venir la soie de Chine qu'à la produire nous-mêmes. Ces changements dans la culture ne sont point chose nouvelle. Lors de la découverte de l'Amérique, le sucre n'y était point connu. Les Espagnols y portèrent de Séville la canne, qui bientôt s'y acclimata si bien, que l'on fit venir de là tout le sucre et qu'on cessa complètement de le cultiver en Europe. C'est aussi ce qui probablement arrivera pour la laine relativement à l'Australie.
Je me suis trop étendu peut-être; mais j'ai cru devoir profiter de cette occasion pour appeler l'attention sur les eiïets des chemins de fer relativement à l'accroissement du capital en circulation , et «ur la hausse des prix. Je crois être le premier qui aie étudié ces questions sons ce point de vue, comme je pense avoir été aussi le premier qui aie considéré les dettes publiques des États comme des moyens de créer des capitaux.
C'est là, en économie sociale, une question de la plus haute importance, qui mérite éminemment qu'on s'attache à la mettre dans tout son jour.
Que personne, cependant, ne veuille tirer de mes théories des arguments contre • les chemins de fer. Il est des gens ignorants ou sans jugement qui ne voient que des maux dans les progrès de la civilisation. Nous avons lu dernièrement le testament politique d'un philosophe-militaire qui certainement avait du coeur, et qui prétendait renverser le gouvernement ^e son pays pour le bien et la liberté du peuple : je parie du colonel Pisacani, qui s'était mis à la tête d'une révdution démocratique à Naples. Dans cet écrit il ne se loue pas des chemins de fer et de ia civilisation tn général; il se plaint au contraire de ces prétendus progrès; il dit • c'est
une absurdité de parler de i*inetruction du peuple. » Diea nous
garde de tomber dans de pareilles aberrations!
J'ai tâché de démontrer» il est vrai, que les chemins do fer ont aogioenté et augmentent tous les jours le capital circulant ; et que cette augmentation contribue à la dépréciation de la monnaie et par conséquent à renchérissement de tous les objets.
La dépréciation de la monnaie est un fait, mais n'est pas un mal. Si à cause de cela nous avipns à nous plaindre des chemins de fer, nous devrions aussi déplorer la production annuelle des mines d'or» d'argent et d'autres métaux. Sans doute quand la monnaie se déprécie tous les objets montent de prix; mais les salaires montent aussi en proportion. Or, pour ceux qui travaillent, les pays les plus avantageux «ont ceux où il fait le plus cher vivre,
A Londres et à Paris on voit des hommes qui, ayant commencé comme simples ouvriers, parviennent à une grande fortune. J'ai été dans des pays où une poule coûte 15 centimes et une douzaine d*œuf$ ^centimes; maïs l^le salaire d'un homme ne va pas au delà de 30 centimes par jour et il est bien difficile que le travailleur sorte jamais de sa misérable sphère.
En Californie le coût de tous les objets est exorbitant par rapport à ceux de Pans ou de Londres, et pourtant les hommes y accourent en foule de tous les cdtés, parce que le plus incapable travailleur gagne 20 ou 25 francs par jour.
Je le répète, rhomme pauvre ne doit pas chercher les pays où la vie est à bon marché 9 mais bien au contraire ceux où elle est chère»
B (page 123).
StR L'dPPOSmON DK LORD PALHBlCSTON AU CANAL DE SUEZ.
ImA Pafalierston , malgré les 20 meetings publics qui, m Angleterre, se sont prononcés en faveur du canal de Suez, a déclaré en plein parlement que le gouvenMnent britannique s'«st opposé depuis quinze ans à la construction de ce canaU et que sa politique irrévocable est de s'y opposer, parée qu'il ne convient pas à ses intérêts. S'il ne s'agit que des intérêts oommerciavx , il serait absurde d'imaginer qu'un travail aissi utile au monde entier dût être paralysé à jamais parce qu'il pourrait porter préjudio» Il un seul pays. AiiciMie nation , tonte puissante et despote qu'elle fût, n'oserait exiger du Moade entier nn pareil sacriice ; aicore moins la Grandn^Bretagae, qui se vante d'être ft la tête du progrès, «t qni prêche sans cesse le Mbéraii^me et le libre échange. Aussi je pense que ànrd
Palmerston faisait plutôt allusion aux intérêts politiques. Les hommes d*JÈtat d'Angieterre craignent toujours que des expéditions étrangères puissent aller les iuquiéter dans Tlnde. Ceci explique leur hostilité au canal , sans recourir à Tarrière-pensée qu'on leur prête de vouloir, lorsque Toccasion se présentera , s'emparer de TÉgypte.
Quand lord Palmerston prononçait ses discours, les nouvelles de l'insurrection des cipayes n'étaient pas encore arrivées* Il était probablemeat tout imbu de l'idée qu'il n'y avait d'autres risques pour l'empire britannique dans l'Inde que ceux provenant des puissances européennes qui alors pourraient l'attaquer. S'il croyait que le canal mettait en danger l'Inde, son opposition était fondée. Un particulier, un peuple entier, peuvent être justes et même généreux, mais un ministre ou un ministère doit être égoïste , et veiller avant tout aux intérêts de la natiou. À l'heure où nous sommes , les faits se sont chargés de prouver qu'il est très-possiblé qoe l'Angleterre perde l'Inde, non à causq d» l'existence du canal, mais, au contraire, parce que le canal n'existé pas. L'Espagne possède dans l'Asie le magnifique archipel des Philippines, et se trouve, sous le rapport des dangers procédant du canal, dans la même position que la Grande- Bretagne. £1) bien, je puis affirmer que les hommes politiques espagnols n'ont jamais envisagé d'un mauvais œil la construction du canal; au contraire, ils voient seulement que nous aurons cette colonie plus rapprochée de trois mille lieues, et que par conséquent, dans un cas nécessaire, nous pourrions y porter un plus prompt secours.
Les discours de lord Palmerston embrassaient un autre point,. C'était l'indépendance probable de l'Egypte dans l'avenir. C'est la même idée qui a déterminé le noble lord à montrer de l'opposition à l'union de la Moldavie et de la Yalacbie. Il suppose, sans doute, que les chrétiens moldo-valaques, placés entre la Turquie et la Russie, ayant toujours la crainte d'être de nonveau absorbés par le Grand-Seigneur, se jetteront dans les bras de l'Autocrate, et qu'en conséquence le petit État moldo-valaque deviendra, parle fait, une province russe. Ceci est exact et logique; mais le système tout entier de maintenir (^intégrité de i* empire ottoman^ pour tenir en échec la Russie et l'empêcher de s'emparer des Dardanelles* est une viçillerjie diplomatique qui commence à devenir ridicule. Il est évident que ce sont les soldats allemands, français et anglais, et non pas la Turquie décrépite, qui arrêtent l'envahissante Russie. La Porte Ottomane, laissée à ses propres ressources (avec les Principautés ou sans les Principautés, avec l'Éj;ypte ou sans l'Egypte), serait une porte que l'Autocrate enfoncerait à toute heure d'un coup de sa botte.
Si l'on désire former une barrière solide contre la Russie du côté de l'Europe » il est nécessaire d'établir à la place de cette pauvre mourante
. Turquie, de celte Turquie qui n'existe que par la protection et les sacrifices des pays chrétiens de l'Occident, il est nécessaire, dis-je, d'établir une vraie puissance renfermant la force en elle-même : une puissance jeune, active, chrétienne, européenne, constitutionnelle ; il convient, enfin il faut rendre les Dardaneiies aux Grecs. C'est le seul moyen d'en finir avec la question d'Orient, qni coûte déjà à l'Europe tant de sang et tant d'argent, et qui se renouvellera, d'une manière ou d'nne autre, aussi longtemps que Gonst^ntinople existera entre des mains caduques et demi-barbares.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai conçu ces idées; je les exprimai déjà en 18S5 quand je visitai ces régions, dans un voyage d'information politique et commerciale que j'exécutai dans tout l'Orient par ordre de mon gouvernement. J'en donne la preuve en copiant ici une dépêche que je lui adressai sur ce point spécial ; ^ellc fut publiée alors dans la g.tzette du gouvernement, à Madrid, et plus tard dans un petit recueil de dépêches mises par moi à la fin d'un volume de mélanges divers en %ers et en prose (1}. Je la recommande aux hommes d^État : peut-être e&t-il encore temps de prendre en considération mon projet, qni pourrait épargner beaucoup de sang, et contribuer à l'ét^uilibre et à la paix du monde.
On confia (1830) la confection du royaume hellénique à un congrès de plénipotentiaires. Pour la première fois la diplomatie fut chargée de la noble mission de constituer un peuple. C'était un grand progrès vers la civilisation. Malheureusement l'œuvre du congrès fut un avorton.
On fonda une nation de six cent milie Grecs pauvres et ignorants ayant à soutenir un roi avec toutes les charges d'une cour et d'un gouvernement ! Le résultat fut celui auquel on pouvait s'attendre. On dut d'abord procurer de l'argent au nouveau roi : la Russie, la France et l'Angleterre s'obligèrent à payer l'intérêt annuel de l'emprunt ; elles sont encore à le payer , et Dieu sait quand elles se verront débarrassées de cette charge.
La diplomatie répondit alors bien mal à ce qu'on avait droit d'attendre d'elle ; c'est donc à la diplomatie à relever son honneur. Puisse-t-elle un jour réparer sa faute et faire de la Grèce un vrai peuple digne de son histoire 9 qui, renaissant de ses cendres, devienne le mur capable de protéger l'Occident contre les irruptions du Nord.
J'ajoute un mot Si on fondait un solide empire grec à Constantinople , et si l'on créait à Paris une diète universelle, ou au moins une diite européenne^ afin de résoudre par la discussion les questions internaiio- Ddles, on ferait un grand pas pour arriver au véritable état de civilisation. Du reste l'idée d'une assemblée edropéenne permanente ne peut man-
(l) Pot-pourri littéraire, etc. Madrid, 1846.
quer. d*être réalisée tôt pu tard. La Grèce ancienne a eu déjà son coiigrès. à'amphictyons. Pourquoi donc notre siède ne pourrait-il s'élever au niveau de l'époque des Socrate et des Platon?
communication adressj&e, en 1839 /de calcutta au ministre dbs affaires jtrangères a madrid, sur le meilleur arrangement a adopter pour les affaires d'orient.
» Monsieur le Ministre»
» Quoique je me trouve dans Tlnde, maintenant que les destinées de rOrient fixent l'attention de TEurope, je crois devoir soumettre à Votre Excellence quelques considérations basées sur la connaissance que j'ai acquise du pays , par suite du voyage que j'y ai fait par ordre de Sa Majesté. Ces considérations seront nécessairement dans bien des cas la reproduction d'idées que j'ai déjà ex|X)sées dans des communications antérieures. Pour plus de clarté, je rattacherai tout ce que j'ai à dire à ces trois questions» qui formeront la divii>ion du présent écrit :
» Quelles sont actuellement la force et la situation de l'empire ollo* man? •
» Cet empire doit-il être régénéré ou supprimé?
» Quelle puissance ou quelles puissances d'Europe devrait*on mettre en possession des contrées qui composent ,cet empire, afin de ne pas troubler l'équilibre européen?
» Je commencerai par traiter de la situation et de la force actuelles de rÉgypie. — L'étal de misère et de dénûment auquel Méhémet-Ali a réduit les malheureuses populations qui boivent les eaux du Nil, afin d'entretenir i?ous les armes un dixième de ces populations, a été trop bien observé par tous les voyageurs contempot^ains et décrit avec trop de détails dans tous les journaux de TEurope, pour que je m'arrête à le dé<peindre. Et ce n'a pas été là Tunique conséquence du système de monopole adopté par ce despote financier. Toutes les terres étant devenues la propriété d'un seul maître, la culture a diminué, malgré les améliorations agricoles réalisées par le génie et l'activité presque incroyable de ce seul maître; et si^ d'un côté, les plaines de la basse Egypte produisent le coton, qui est leur principale ressource, d'un autre côté, la haute Egypte ne donne plus les abondantes récoltes de fèves et de blé qu'elle produisait autrefois. La ciiltnre du sucre, de l'indigo, de l'opium, s-est réduite à presque rien ; la population a décru dans une proportion déplorable ; le commerce de l'ivoire et de la poudre d*or du Parfour est ailé chercher d'autres voies où il n'ait point à craindre de vexations , et le café de Moka
arrive k Alexandrie sar des navires européens, après avoir , sur des vaisseaux américains, tourné l'Afrique et doublé le cap de fionne-Espérance. »> Mais coname, lorsqu'il s*agit dé la force d'un État, c'est surtout de ses ressources militaires que l'on se préoccupe, examinons en peu de mots la situation de Tarmée de Méhémet-Ali. Les améliorations qu'elle a reçues ont été singulièrement exagérées par plusieurs voyageurs , surtout par le maréchal Marmont. Il dit, entre autres choses, que l'ariillerie égyptienne est une excellente artillerie de campagne, et que sa cavalerie ne laisse rien à désirer. ' — Mais d'abord l'armée égyptienne manque de deux choses essentielles , je veux dire d'un corps d'état-major et d'un corps du génie. Dans l'infanterie, il y a quelques régiments de la garde d'Ibrahîm-Pacba qui, dans des manœuvres, pourraient ûgurer conime des troupes régulières d'Europe; mais l'instruction de tout le reste est extrêmement superficielle,, et il est bien rare d'y voir dix hommes de front marcher bien alignés. Les officiers ne savent ni lire ni écrire. Les officiers supérieurs, et particulièrement les colonels, sont des mamelouks (esclaves blancs) du pacha, qui peut compter absolument sur leur fidélité, et il en est de même dans la cavalerie; mais leur instruction est généralement si nulle, qu'avant d'aller à la parade , ils sont obligés d'étudlei^, avec l'ofiicier européen faisant les fonctions d'instructeur, les termes de commandement dont ils auront à faire usage. Quant à Tartillerie, le plus grand éloge qu'ait pu m'en faire le colonel Séquéra, qui l'a organisée en Egypte, c'est que tous les officiers de cette arme savent lire et écrire , et que quelques-uns connaissent la géométrie. On peut juger de Tétat de perfection de la cavalerie par le trait suivant : en 1837, Ibrahim-Pacha , ayant besoin pour sa cavalerie de soixante officiers, fit mettre en Ugne tous les élèves de l'établissement de Guise sous la direction du colonel Varln, et, sans s'occuper le moins du monde de leur degfé d'instruction , sans même jeter les yeux sur les notes d'examen que lui présenta le directeur de l'école, il alla choisissant dans les rangs Içs jeunes gens qu'il trouva plus de son goût Ce fait peut aussi donner une idée de ce qu'est en réalité ce vainqueur des Turcs, qui a été et qui est encore regardé par bien des gens en Europe comme un général consommé. Les Égyptiens, organisés à l'européenne, ont perdu la valeur personnelle ; quant à la stratégie, die est inutile lorsqu'on manque de bons généraux et de bons chefs de corps, lorsqu'il n'y a ni ordre ni discipline. Ajoutez à cela que les soldats font les nouveaux exercices par force et sans en comprendre l'utilité. Il est bien certain que de pareilles troupes placées en présence d'Européens seraient tout au plus ce qu'étaient au commencement les Moscovites de Pierre-le-Grand en présence des troupes de Charles XII , et que le premier boulet qui pénétrerait dans leprs rangs y apporterait la
confasion et serait un signal de déroute. Mon opinioa est que , si toute l'armée du vice -roi, qui compte plus de cent mille hommes de troupes régulières et de quarante à cinquante mille irrégulières, était rangée en bataille dans une plaine, il ne faudrait pour la disperser immédiatement qu'une division formée de deux bons régiments d'infanterie européenne, d'un régiment de caYalerle et de quelques pièces de campagne. L'armée ottomane comprend eh outre les troupes turques ; mais elles sont bien inférieures encore aux égyptiennes, et ne peuvent être regardées que comme une caricature de troupes européennes. La flotte turque se compose d'environ cinquante navires de différentes grandears ,. avec de mau« vais matelots et des officiers profondément ignorants. L'escadre égyptienne compte de trente* cinq à quarante navires, avec quatorze mille marins, bien supérieurs aux marins turcs ; mais les vaisseaux , à l'exceptioB de quatre , sont si mal construits , qu'ils ne pourraient tirer quatre heures sans couler bas.
» Les gouvernements turc et égyptien, par l'effet de leurs dissensions et de leur rivalité flagrante, ont rédait leurs sujets à la misère, épuisé tontes leurs ressources et perdu toute popularité. L'empire ottoman enfin est depuis plusieurs années en proie à. une guerre civile qui le dévore; par conséquent , la conquête de cet empire serait l'entreprise la plus facile pour toute puissance européenne qui n'en serait pas empêchée par les autres gouvernements.
» Sur la seconde que^:tion, qui est de savoir si l'on doit régénérer l'em* pire ottoman ou le faire disparaître, je ferai observer avant tout qu'en politique, il faut distmguer ce qui serait bon de ce qui est praticable; par conséquent , sans m'occuper pour le moment de décider si la régéné^* ration serait convenable, j'examinerai si elle est possible. Un grand 6cri« vain a dit que les nations périssent quand elles perdent leur religion. Que celte maxime soit juste ou non dans sa généralité , il est certain que Veaté pire ottoman, composé de peuples très-différems par leurs langues, leurs usages, leurs costumes, leurs caractères, de peuples qui -n'ont pas la moindre idée de l'honneur, ne peut demeurer uni que par la religion, ne peut combattre que sous l'influence du fanatisme. On sait que h politique de Mahmoud II , aussi bien que celle de Méhémet- Ali , a été de détruire la superstition en luttant contre les préjugés, et, en introduisant des réformes souvent en contradiction avec la loi du Koran. Ils semblent avoir été de l'opinion de Volney, qui dit que les musuhnansne peuvent se civiliser qu'en perdant leur religion. Il n'y a pas jusqu'au costume osmanlt qui n'ait été remplacé à Gonstantinople par le pantalon et la redingote euro*péenne. Ce serait pourtant une grande ei*reur de croire que ces inneiva^ tiens ont pénétré dans l'esprit de b masse des peuples. J'ai observé que dans
les armées turque et-^ptienne, il y a bien peu d^officiers qui sachent signer leur nom , et en Egypte , où Tinstruction a fait plus de prc^rës, par l'effet des efforts extraordinaires du vice-^roi, on voit un très -grand nombre d-6nfants à qui leurs mères ont coupé le pouce de la main droite, afin qu'ils ne soient pas contraints d'aller à l'école. Partout le gouvernement est impopulaire : seulement on a obéi à rhoihme qui massacra les mamelouks dans un gueir-apens, et à celui qui réduisit en cendres les janissaires. Peut-être existe-t-il un parti en faveur du nouvel ordre de choses; mais ce parti est incontestablement fort peu nombreux, et pour le prouver on pourrait citer bien des exemples. Le résultat est que les massés ne voient dans les réformes que la misère où les ont réduites les dépenses extraordinaires de leurs gouvernements, sans compter la répugnance et même l'indignation qu'elles éprouvent en voyant leurs chefs m<^priser la religion de Mahomet De ces masses , tant à cause de la pauvreté où elles se trouvent que de l'esprit qui les anime, on ne peut attendre ni héroïsme , ni sacrifices. £n même temps il faut avouer que la foi, chez ces peuples, s'est singulièrement affaiblie. Les pèlerinages à la Mecque ne sont plus, pour ainsi dire, que des caravanes de commerce. Les soldats de Méhémet-Ali ont fajt feu sur les troupes du chef de leur religion. En Egypte , on voit les femmes lier publiquement et impunément des relations d'amoiir avec des chrétiens. A Constantinople , l'étendard du prophète ne produit presque plus de sensation. Dan« cet état de choses, que veulent dire ceux qui demandent la régénération ou la restauration de l'empire ottoman ? Prétendent-ils lui rendre la Grèce , les îles de T Archipel, en un mot toutes les positions qu'il avait au temps de sa jeunesse? Non assurément. Se propose- t-on de détruire l'œuvre des civilisateurs modernes et de rendre aux sectateurs de Mahomet leur fanatisme religieux , et leur zèle pour convenir tous les infidèles avec l'argument du cimeterre? Certainement, ce n'est pas là non plus ce qu'on désire , et d'ailleurs ce serait une entreprise difficile à réaliser. S'agit-il donc d'avancer dans la voie où l'on est entré , et de faire de la vieille et barbare Turquie une jeune nation, une nation à la moderne, avec l'abolition de l'esclavage, la liberté de la femme, un code de lois et une représentation nationale? Tout cela est possible sans doute ; mais qui ne voit le temps qu'exigerait une pareille révolution ? Et qui peut répondre que , pendant tout ce temps , la Turquie conservera son indépendance? Les Arméniens, les 6recs, les autres chrétiens de diverses communions et les juife composent beaucoup plus de la moitié des sujets de la Porte. Les Turcs n*y forment qu'une simple minorité et ne dépassent pas le chiffre de deux millions. N'est-il donc pas évident que la première guerre qui éclatera entre les grandes puissances sera le sjgnal de la chute do trône des Osmanlis? Et quel avantage trou-
verait-od à conserTer ce trône , qui n*a servi qo*à oaturaliser Tigoorance (iai|8 une des contrées les plus délicieuses de la terre , et à soumettre ses habitants au fouet d'un despotisme brutal? — Espérerait-on élever par là , une barrière contre la Russie? — Mais n'est-il pas évident qu'avant que la barrière soit élevée , le colosse aura eu le temps d'eu démolir les fonde* ments et de se rendre maître de tout Je pays? Il me semble incontestable à moi que le moyen le plus prompt, le plus sûr et peut-être le seul , d'éviter que l'Autocrate ne s'établisse aux Dardanelles, que le moyen, dis^je, d'élever une digue contre son ambition , c'est de retirer les positions de Gonstantinople, Saint -Jean-d'Âcre et Alexandrie ^ des débiles mains entre lesquelles elles se trouvent , et de les remettre à une puissance capable d'en faire le boulevard de la liberté naissante et de la civilisation. « Les Turcs, a dit Montesquieu, sont campés en Europe. » Oui, répétons-nous à notre tour , ils sont campés en Europe , et il est temps qu'ils décampent.
» Nous arrivons à la dernière question. — Quelle nation ou quelles nations devra-t-on élever sur les ruines de l'empire ottoman? -r- Je ne m'arrêterai pas à faire ressortir l'importance des Dardanelles et de TÉgypte; c'est un sujet sur lequel on a déjà assez parlé. J'appellerai seulement l'attention sur la Syrie, à laquelle n'ont pas suffisamment songé les hommes qui se sont occupés de la politique de l'Orient. La puissance qui possédera la Syrie pourra aisément attaquer l'Inde. Le désert qui sépare la Syrie du Bélouhistan est une plaine parfaitement unie, dont le sol est ferme, et qui se couvre d'herbe au printemps. Il est peuplé de tribus nomades formant plus de cent mille tentes. Une armée de vingt mille hommes, partie de Damas avec des chameaux transporiant de l'eau et des vivres, pourrait, après une marche de quarante à cinquante jours, arriver, avec toute son artillerie et sa cavalerie , dans les environs de Bassora , sans rencontrer plus de difficultés qu'on n'en aurait à traverser le Prado de Madrid. On n'aurait' pas grand'peine i décider les Arabes à appuyer une pareille entreprise; car toute armée qui entrerait dans le désert se mettrait entre leurs mains, et n'aurait là rien à conquérir. On sait que Lascaris avait enrôlé quatre cents tribus au service de Bonaparte pour le moment où celui-ci exécuterait son pcojet de marcher sur l'Inde. Avec une somme de dix à quinze millions de réaux (trois à quatre millions de francs) on pourrait louer cinquante mille chameaux pour faire ce trajet. Si l'armée partait d'Alep, on pourrait aller par la Mésopotamie, sans avoir à traverser aucun désert, et trente jours suffiraient pour le voyage. Depuis Bassora, en suivant le littoral du golfe et en passant par le Bélouhistan, elle trouverait tous les habitants disposés à marcher avec elle contre les Anglais. Lorsqu'elle s'avancerait à travers le Scinde et le Lahor, le nombre de ses alliés grossirait comme les eaux d'un fleuve qui reçoit à chaque instant des
àffla€int& Alexandre, avec an nombreux corps de troupe»» quoique ce pays lui fût absolument inconnu , à ce point qu'en descendant Tïndus,. il eroytit naviguer sur le Nil et se diriger vers TÉgypte, Alexandre alla depuis le pays de Labor jusqu'à celui oà e^t Bagdad sans rencontrer aucun obstade , qu'il ne surmontât. Il va sans dire que cette entreprise serait bien plus facile à un gouvernement établi h Bagdad. — Quelle est donc la puissance qui pourrait s'élever sur les ruines du Croissant, sans qne la Russie en profitât, sans que l'Autricbe, la France et l'Angleterre pussent en prendre ombrage? Cette puissance ne peut évidemment êire antre qne la Grèce. En effet , la Grèce est une naiion à demi orientale. Des huit mil* lions de Grecs qui existent, sept et demi sont encore sujets des Musulmans. Des milliers de Grecs connaissent les langues turque et arabe; enfin Constantinople est une ville grecque, Kov(7TavT{vou7coXt;. Avec la possession de la Roumélie, des Dardanelles, de l'Asie mineure, de la Mésopotamie jusqu'à Bngdad, de la Syrie et de TÉgypte, la Grèce serait un empire de second ordre, capable de tenir tête à la Russie. L'esprit de la Grèce mo« derne est constitutionnel, et il est incontestrble que cette nation marche vers la liberté. Cet esprit se prononcerait avec bien plus d'énergie, don que la Grèce posséderait Constantinople, parce qu'elle serait alors le bot de toutes les menées de la politique russe. L'Autriche , qui s'opposa à l'éman* cipation de la Grèce, parce que cette émancipation devait affaiblir la Turquie, qui servait de barrière contre la Russie, ne devrait pas s'opposer à une combinaison ayant pour but d'élever contre la ftussie une barrière puissante. La France, qui n'a pas dans le Levant des intérêts vitaux, devt'àit voir avec plaisir la question d'Orient se terminer parundénoûment qui ne livrerait ces contrées ni à la Russie, ni à l'Angleterre. L'Angleterre enfin devrait voir dans la jeune Grèce une puissance amie, qui ladélivreraît des inquiétudes que lui cause sa rivale, et qui lui éviterait^ peut* être une rupture avec là France. Il est certairi que la Grèce, ^avec les excellents marifis qu'elle possède, tirerait parti de ces positions; mais ce peuple est lé moins manufacturier de la terre, et la puissance navale quMl pourrait soutenir ne serait jamais que de' troisième ordre. Le revenu de oe gouvernement ne pourrait être au plus qu'un dixième de celui du gouvernement anglais, et, obligé de tenir en respect les habitants de la Nubie, les puissantes tribus qui entourent la Syrie et l'Egypte, et de plu? les Russes, il devrait avoir constamment sous les armes au moins de cent à cent cinquante mille hommes, ce qui absorberait toutes ses ressources. La Grèce, comme je crois l'avoir démontré dans mon long Mémoire sur la situation de ce nouveau royaume, doit, ou cesser d'exister, ou obtenir un territoire plus étendu. Enfin l'arrangement que je propose ne serait désavantageux que pour la Russie, nation dont on veat arrêter la marche
enrahissante, et si la souveraineté da Levant doit être concédée à une puissance par un protocole, cette puissance, à mon avis, ne pourra être que la Grèce
« Dieu garde Votre Excellence , etc. »
G (page 130).
Le Jlùutnal des Débats du 2 août 1 857 a dit que l'Espagne a déjà sup' primé les lois sur rintérêt de l'argent. Je demande pardon au Journal des Débats, mais il fait trop d'honneur à l'Espagne. Probablement il sait que le gouvernement de Madrid contracte des emprunts du trois pour cent à 54, ce qui porte l'intérêt annuel à près de dix pour cent, et qu'il prend de l'argent au moyen de bons du trésor, au taux quelquefois de dix et même douze pour cent. Cependant 11 maintient les lois dites contre rnsj|re. En sorte que les transactions du gouvernement sur ce point seraient cassées par les cours de justice du pays. Voilà, certes^ ce qui paraîtrait bien extraordinaire à un Chinois.
Un de mes livres, au. moment d'êlre introduit à Manille (186^), fut arrêté par la- censure et ne put être mis en vente qu'après qu'on eut arraché de tous les exemplaires les pages qui contenaient les lignés suivantes :
« Celui qui prête un capital à intérêt loue ce capital , comme celui qui prête sa maison moyennant une somme annuelle loue sa maison pour cette somme, comme celui qui frète un vaisseau dobt il est propriétaire loue ce vaisseau pour un certain temps et moyennant un certain prix. La somme se. fixe d'après la règle générale de l'offre et de la demande. Ainsi , quand il y a beaucoup de maisons à louer et peu de locataires, les loyers sont à bon marché, et à mesure que le nombre des maisons diminue et que celui des locataires augmente , les prix des loyers s'élèvent Y a^t-il dans un port peu de navires et beaucoup de chargements? on offrira un fret très-élevé. Mais qu'il arrive tout à coup un grand nombre de navires sur lest, -le prix du* fret descendra aussitôt très-bas. Et qui pourrait trouver raisonnable qu'on obligeât le propriétaire d'un navire à le louer pour 10, tandis qu'on lui en offre 20? N'est-Upas évident que celui qui offre 20 a tout calculé et croit trouver son bénéfice dans l'affaire, puisque sa proposition est volontaire? Et s'il est raisonnable et licite de gagner kù ou 100 pour cent au moyen d'un navire qui vaut un certain capital, pourquoi le serait-il moins de faire ce bénéfice au moyen de ce même capital en numéraire? Il est vrai que, depuis le temps des Romains
jusqu'au nôtre, on a condamné le prêt à gros intérêt; il y a même eu des lois qui ont défendu d'exiger le moindre intérêt, ne fût-ce que d'un pour cent. Gela est provenu de ce que la spéculation du prêteur d'argent a quelque chose d'odieux; car celui qui a reçu du numéraire est ensuite obligé de le rendre , et voit le grand bénéGce que fait le prêteur, bénéfice qui lui semble réalisé à ses propres dépens. Quand il s'agit d'un navire, les choses sont fort différentes; car celui qui a besoin du navire paye le fret suivant le cours du marché, et ne connaît pas le bénéfice net du propriétaire. Mais il ne faut pas confondre les eiïets avec les causes. Certainement l'usure est odieuse; mais on doit dire des usuriers ce qu'un écrivain sentimental disait des juges et des bourreaux : « Je comprends qu'il doit y avoir des juges et des exécuteurs, mais je ne serais jamais ni l'un ni l'autre. .
II est incontestable que les capitaux affluent partout où ils trouvent à s'employer avec sécurité, et que l'abondance et la concurrence doivent faire baisser Tintérêt, en vertu de l'inévitable loi de l'offre et de la demande. Au contraire, les décrets fulminés contre l'usure ne font qu'éloigner les prêteurs, faire renchérir l'article (argnul), et élever TitUérêt du petit nombre de capitaux qui restent sur le marché à lutter contre les risques. »
D (page 139.)
Le consciencieux écrivain portugais M. G. J. Galdeira, dans un intéressant ouvrage sur les colonies portugaises et la Chine, s'exprime ainsi :
« En Chine les sociétés secrètes les plus connues actuellement sont les suivantes :
» SAN-HO-HOEI,- société de l'union des trois, c'est-à-dire de l'union du ciel , de la terre et des hommes ;
» CH'iM-LÏEN-KIAO, secte du lis bleu (la fleur nymphée ou lis d'eau);
» PAI-LIEN-KIAO, secte du lis blanc ou nénuphar;
n NIEN-T'OU-KIAO, secte de la tête de veau ; .
» HUNG-IANG-KIAO, secte du soleil;
» VU-XANG-LAO-MU, secte sans mère naturelle, ce qui veut dire que l'individu appartient si exclusivement à la société , qu'il rompt tous les liens les plus sacrés pour les Chinois , ceux du respect et de l'obéissance pour les parents;
» MIM-TUAi-KIAO , secte de la brillante noblesse, ou de l'illustration et de l'honneur ;
» TSING-CHA-MUN-KIAO, secte du thé pur, dont il est question dans la Gazette de Pékin de juin 1816 ;
» KOAM-MAO-KIAO, secte du bonuet jaune;
» PO-IUN-TSUM , secte de Torigine de la blanche nue;
» SIAO-TAO-KIAO, secte de la courte épée. Cette société est dans ce moment , dit-on , très-active et très-puissante dans la turbulente province de Fuh-kien. »
Le même M.^Galdeira a publié dans VlUustration Luso-Brésitienne de Lisbonne, sous ce titre : Le Royaume des fleurs^ une série d'excellents articles, où il donne, avec autant d'élégance que de simplicité, une idée très-juste des coutumes de la Chine. Il est dommage que ces articles, comme beaucoup d'autres consciencieux travaux imprimés en Portugal , soient presque inconnus parce qu'ils sont écrits dans une langue si peu étudiée en Europe.
S (page 183).
Je prie qu'on veuille bien m'excuser de reproduire ici, pour justifier ce que je dis sur le latin, quelques passages d'un article que j'ai déjà publié en Espagne, où l'étude de cette langue morte est encore obligatoire pour presque tontes les carrières. « De tous les préjugés ridicules et funestes qui existent dans le monde , celui qui m'a toujours le plus étonné c'est ridée de forcer tous les jeunes gens à apprendre le latin , d'autant plus que cet aveuglement n'est pas un travers du peuple ignorant, mais bien de la cli(sse éclairée, laquelle peut à peine concevoir une bonne éducation qui n'aurait pas pour fondement le latin; et encore y ajoute-t-on le grec. Or, je le demande aux pédagogues : « A quoi sert le ]atin î — A connaître, me répondront-ils, les origines de notre langue, et à la bien parler. » Mais c'est là une erreur : les mots de notre langue ne procèdent pas seulement du latin et du grec, mais aussi de l'arabe, du celtibère et de plusieurs autres sources , en sorte que , d'après le principe qu'on avance, il faudrait pour bien parler se perdre dans le labyrinthe des étymologies au lieu de s'appliquer à l'étude des connaissances utiles. La véritable valeur des mots s'apprend dans les écrits des bons auteurs et dans Iç dictionnaire de la langue , d'autant plus que l'usage a dans bien des cas altéré et même changé complètement le sens que les expressions avaient dans l'origine. C'est ce qui est arrivé, par exemple, pour le mot philos Sophie (amour de la sagesse) , par lequel on désigne aujourd'hui, entre
autres choses, une des branches de renseignement des universités; cela est encore arrivé pour le mot tyran, que les anciens employaient, ^ans aucune intention de blâme, pour désigner simplement un petit prince ou un roi; enfin cela a eu lieu pour le mot barbare ^ que les Grecs employaient pour exprimer purement et simplement V\àé^ à' étranger. Nous pourrions former ainsi une longue liste qui démontrerait que Tétude des origines de la langue ne servirait dans bien des circonstances qu'à ^rer ejt à mettre de la confusion dans les idées.
» On allègue aussi que ceux qui savent le latin et le grec ont le grand avantage de pouvoir lire dans leurs textes originaux les auteurs anciens. Qu'ils puissent les lire, je le comprends; mais ce que je ne comprends pas, c'est l'avantage que peut procurer cette lecture ; car les anciens n'ayant connu que les rudiments des mathématiques et de la cosmographie et l'art de composer des vers , il est évident que chez nous un écolier de dix à douze ans (si on ne lui a pas fait perdre son temps à apprendre le latin) en sait plus que Gicéron et que les sept sages de la Grèce.
» On répliquera néanmoins que l'on trouve dans les auteurs anciens les principes de la morale et de la philosophie, ceux de l'histoire, ceux de notre droit public A cela je réponds que nous avons, pour tous les bons classiques, d'excellentes traductions avec notes et commentaires, faitespar des hommes spéciaux qui ont consacré leur vie \ cette étude, et que ces traductions »ont beaucoup plus utiles que les textes originaux, pour quiconque ne s'est pas proposé de devenir professeur de latin.
» On observe qu'il n'ebt pas possible de savourer dans des traductions les beautés des poêles. Les véritables beautés de la poésie se trouvent dans les idées et non dans les mots, qui ne servent qu'à exprimer les idées; or les idées se traduisent fort bien, et je ne craindrais pas de soutenir, par exemple , qu'un Espagnol lira avec plus de fruit et de plaisir la traduction d'Horace par D. Xavier de Burgos que l'original lui-même. Je ne contesterai pas néanmoins que la poésie ne soit difficile à traduire » et je conviendrai qu'il vaudrait peut-^tre mieux, en général, la lire dans sa propre langue ; mais alors il faudrait commencer par étudier l'bébrea , afin de bien goûter dans sa source la poésie biblique , la plus sublime que nous connaissions. Il faudrait apprendre aussi le sanscrit; car il est bien certain que ù les Romains ne firent qu'imiter les Grecs, ceux-ci , de leur côté, avaient tout emprunté aux Indiens, poèmes épifues, comédies, tragédies, odes et jusqu'aux fables, celles d'Ésope n'éunt qu'une traduction littérafe d'une collection sanscrite ; et si nous voulons approfondir la question , nous trouverons peut-être que les Indiens à leur tour ont copié les Chinois. En effet, il n'y a qu'à voir à Macao on à Canton une représentation théâtrale exécutée sur un théâtre en plein vent , sans changement de
décors, piar des acteurs. masqués^ chantant leurs rôles, non sur une musique variée et composée ad hoc comme celle de nos opéras, mais sur cinq différentes mélodies (une guerrière ,• une tendre, une mélancolique, etc«); il n'y a, dis*je, qu'à voir cela pour reconnaître sur-le-champ le moule où fut coulée la tragédie d'Eschyle ou d'Euripide avec ses cinq modes, dont l'explication a donné tant de peine aux critiques et aux érudits.
I» On dit que celui qui sait le ktin apprend ensuite plus aisémeQt le français ou toute autre langue. Gela est vrai jusqu'à un certain point, coffline il est vrai que celui qui sait déjà le i»ano apprendra plus aisément le violon ou la flûte que celui qui n'a aucune pratique de la musique. Mais cet avantage n'est pas particulier au latin , et il appartient également à toute autre langue. Ce qui arrive, c'est que l'intelligence s'accoutume à comprendre et à exprimer les idées avec d'autres expressions et d'autres formes de phrases que celles de la langue maternelle. En outre le latin facilite l'étude des langues qui ont de l'analogie avec lui , comme le français, l'espagnol ou l'italien ; mais l'allemand sera une bien meilleure préparation que le latin pour l'anglais, le hollandais ou le suédois; l'illyrien pour le russe, l'hébreu pour l'arabe, le tartare pour le turc, et le sanscrit pour l'indoustani. Penser autrement, ce serait se figurer que le latin est la mère de toutes les langues , idée qni ne peut tomber dans la têie que de gens profondément ignorants en cette matière.
» Enfin j'ai entendu quelques pères de famille dire qu'ils font apprendre le latin à leurs fils dans le premier âge , parce qu'à cette époque l'esprit n'est pas encore capable d'études plus sérieuses. De toutes les absurdités que j'ai entendu avancer sur cette questîoi) , il n'en est pas de plus forte que celle-là. Je puis aflGriner par expérience qu'à l'exception des quantités imaginaires de l'algèbre, il n'y a pas d'étude plus compliquée, plus ingrate, plus Inintelligible, plus insupportable pour un enfant que le latin, surtout tel qu'il est enseigné dans nos écoles. Ce qu'une jeune intelligence saisit avec le moins d'ennui et de fat^ue, c'est la géographie,' les principes de la géométrie et de la cosmograplûe , et les faits culminants de l'histoire, le toul; enseigné au moyen de cartes, de sphères, de planches, qui font , pour ainsi dire , entrer la science par les yeux et la gravent 'profondément dans la mémoire. Puis viennent la physique , la chimie et la mécanique , apprises au moyen des appareils et des instruments nécessaires pour les expériences. Nous devons ajouter la musique et la peinture, si l'enfant s'y sent disposé. Quant à la danse et à la gymnastique, ce sont d'excellents exercices pour donner aux enfants de la force et de la grâce, tout. en les amusant. L'étude théorique des langues, la grammaire, la rhétorique, la logique, les mathématiques, l'économie politique, la législation exigent plus de maturité et une application toute spéciale.
» Il D*y a pas longtemps que les médecins et les chirurgiens faisaient Jeur études spéciales en latin, et écrivaient leurs ordonnances dans cette langue, afin d*être mieux compris des pharmaciens. Moi-même» sans être bien vieux, j'ai appris en latin non-seulement la rhétorique, mais aussi la logique et ralgèbre. Enseigner les sciences dans la langue d^un peuple qui ne les connut jamais et dans laquelle par conséquent il faut créer toute la nomenclature technique ! Mais il y a plus. Ne voyons-nous pas encore, dans Tacte le plus solennel de la vie , quand nous allons prier dans le temple du Seigneur, le prêtre, montant à Tautel, prier et adresser au peuple agenouillé sa voix sacrée dans une langue dont personne peutêtre n*entend un seul mot? Combien de gens y a-t-ii qui comprennent la sainte messe et ce qui s'y fait et ce qui s'y dit ? Quelle aberration ! Est-il étonnant, après cela, qu'un prédicateur, du haut de la chaire, emploie, pour orner son éloquence apostolique, de fréquentes citations latines, qui émeuvent profondément les vieilles femmes?
n Au mo)en âge, lorsque les souvenirs de la domination romaine étaient encore récents, les documents publics s'écri\ aient encore en latin, et beaucoup d'auteurs publiaient leurs ouvrages en cette langue. Alors Tétude du latin était utile. Mais aujourd'hui qu*il ne reste de tout cela que peu de cho^e ou rien du tout ; aujourd'hui que les connaissances positives et utiles ont pris un si vaste développement, je tiens qu'apprendre le laiin ou le grec c'est une di'plorable perle de temps. En tout ce que je suis à dire, j*aî en vue le système adopté d'obliger les jeunes gens à étudier les langues mortes- comme base de. leur éducation, quoiqu'ils ne se destinent pas à la carrière ecclésiastique. Qu'un homme déjà formé, maître de lui-même et en état de juger de ce qui lui convient, entreprenne, si bon lui semble, le latin ou le grec , comme quelques-uns entreprennent l'arabe ou le chaldéen , rien de mieux. Ce sont des goûts très-permis et qui peuvent avoir leur utilité ^surtout pour l'histoire ancienne. Ainsi , que le gouvernement entretienne des chaires de latin et de grec, je le trouve excellent ; mais je demande qu'on n'oblige pas ceAx qui n'ont nul besoin de cette étude à perdre quelques-unes des plus précieuses années de leur jeunesse , uniquement pour ne pas refuser cet hommi^e, en quelque sorte religieux, à l'idole d'une stupide routine. »
P (page 184).
MAIRànOIV DB L'BVPRISONNSlinfT 8VBI DANS l'INI^RIBUB DB LA CHINB, BB 1848, PAR LB pArB MICBBL NAVABBO, IfIflSiOlfBAlRB APOSTOLKH».
« Le vin^^sixième jour de la quatrième lune de la vingt-fixièine aimée do règne de l'empereur Tao<-quàDg, cV8t-*à<^ire le 21 mai 1|846, me troa*vaut dans une petite aûssion au lieu appelé Yam*kia-'Xao» juridictaon civile de la ville de troisième ordre Kin-xan^shien, les troupes du mandarin de ladite ville cem^ent, Vers cinq heures do soir, la maisoi que j'habitais, Tenvabirent et, voyant Tautel où, pendant ma tournée, je célé^ brais le saint sacrifice, ils le mirent en pièces avec de grandes huées et toutes sortes de marques de mépris, brisant jusqu'aux petits bancs dont les Chinois se servent pour s'agenouiUer. Ils enlevèrent une image de la Vierge qu*on vénérait en ce lieu , ainsi qu'un crucifix et trois croix de bois. Pris trop k rimproviste pour pouvoir fuir, je m'enfermai dans nsa chambre, me remettant aux mains de Sa Providence. Les sateHiies du mandarin, après m'avoir cherché dans le reste de ta maison, vinrent à ma chambre et se mirent en devoir de forcer la porte en ia poussant ou de la briser à coups de pieds. Dans cette situation, je crus que ce qu'il y avait de mieux à faire, c'était d'ouvrir la porte et de me rendre. A l'instant, les soldats se jetèrent sur moi comme des chiens bouledogues, me prenant, l'on par ma tresse , l'autre par les cheveux du haut de la tête , d'autres par les jambes , et ils m'emportèrent en courant et en criant, comme s'ils se fussent emparés d'un assassin. Us me déposèrent devant la maison , dans une petite place entourée de soldats et de fusiliers tenant la mèche allumée, et au même moment arriva le mandarin en personne. Étant sorti de sa chaise à porteurs, il me fit venir devant loi, me Ibr^ de m'agenooiller et ordonna qu'on me mit une chaîne au cou et aux mains, et qu'(Hi me conduisît avec les plus grandes précautions ; car il me regardait comme un magicien, et craignait que je ne parvinsse à m'échapper. Anssî voulut-il , pour plus grande sûreté, que l'extrémité de la chaîne qui me liait fût attachée au poignet d'un de mes gardes, et solideoMnt fixée au moyen d'un cadenas dont la clef fut confiée à une autre personne, afin que ni mon garde ni moi n'eussions le moyen de nous séparer, fin même temps, on procédait de la même manière avec le naître de la maison, Yam-xe-li, et avec trois autres chrétiens. Lorsqu'on nous eut ainsi tous bien attachés, on chargea deux hommes de porter tout ce qui avait été enlevé de la maison , et le mandarin ordonna le départ en toute hâte, presque à l'entrée de la nuit, n<^ns faisant marcher à pied, devant lui, et recommandant aux gens armés
de fasHs de nous tenir toujours à portée. Notre marche ressemblait à une procession, ou au cortège conduisant Notre-Seignear au Calvaire. En tête marchait un soldat avec une grande croix ; puis venaient le prêtre et les chrétiens prisonniers , ensuite le mandarin dont j'ai déjà parlé , dans une chaise à porteurs, et un autre mandarin à cheval avec un secrétaire. En chemin, les satellites disaient : « Mauvaise affaire I... ce criminel n*a que ses vêtements ; il n*y a pour nous rien à gagner. » Vers neuf heures et demie, harassés de fatigue, nous arrivâmes à l'endroit appelé Torpo-wan, où se trouve un petit tribunal dépendant de la ville nommée plus haut Nous entrâmes dans le prétoire, et on nous conduisit à la salle du dépôt, qui était remplie d'insectes et d'une extrême malpropreté. Un païen, indigné de nous voir traiter ainsi, s'écria : « Quelle est cette manière d'agir? Jfettoyez donc un peu cette salle. » Mais un des satellites répondit : « C'est bien assez bon pour de pareils malfaiteurs. » Alors le secrétaire prit nos noms, et entre dix heures et demie et onze heures du soir, le mandarin nous fit venir l'un après l'autre pour être jugés. Je fus appelé le cinquième. Le mandarin, m'ayant fait mettre à genoux, me demanda depuis combien de temps j'étais en Chine, par où j'y étais venu, depuis combien de temps je me trouvais dans l'intérieur du pays, à quoi je m'y employais, si je savais la magie 9 combien il y avait de chrétiens et où ils résidaient Après que j'eus répondu à tout cela, en évitant avec soin de rien dire qui pût compromettre les chrétiens et les missionnaires, le mandarin m'ordonna de fouler la croix aux pieds, et, sur mon refus, il me menaça de me faire fouetter et même de me faire mourir. Fortifié par le secours d'en haut, je répondis qu'il pouvait non-seulement me faire fouetter, mais encore me faire couper en petits morceaux; que. rien ne me déciderait à fouler aux pieds la croix, qui est l'étendard du chrétien, et que nos rois se font gloire de porter sur leur couronne. Je lui expliquai que la croix n'est pas pour nous une idole, que nous n'adorons pas le bois, les planches dont elle est formée, mais bien Jésus-Christ que ce signe nous rappelle. Et comme il s'éionnait de me voir si fermement décidé à ne pas marcher sur la croix, je tâchai de lui faire comprendre ma conduite en cela au moyen d'un exemple ; « Écrivons, lui dis-je*, les deux lettres qui forment le nom de l'empereur ; bien certainement vous, mandarins, vous n'oseriez les foulet aux pieds ; mais, si l'on traçait séparément les différents traits dont ces lettres se composent, vous ne feriez aucune difiBculté.de marcher dessus; de même nous chrétiens, comment pourrions-nous fouler aux pieds la croix, qui nous rappelle le Dieu homme que nous adorons ? Mais nous ne ferions aucune difficulté de marcher sur ces morceaux de planches, dès qu'ils ne seraient pas assemblés en forme de croix, t Je lui parlai ensuite de l'unité de Dieu, de sa tonte-puissance, de la création, du péché originel.
de la Trmité, de rincarnation et de la Passion de Notre-Seigneur Jésas- Christ Je lui expliquai aussT les commandements de Dieu, et en entendant exposer cotte doctrine céleste , il ne put s'empêcher de Tadmirer et de la louer ; mais il se montra peu satisfait quand je lui dis que Jésus-Christ Notre-Seigneur le jugerait, et que les méchants et tous ceux qui n'auraient pas pratiqué la religion chrétienne iraient en enfer, où ils souffrir^rient pendant l'éternité d'indicibles tourments.
Lorsque les autres chrétiens étaient passés en jugement , il les avait fait souflQIeter parce qu'ils se refusaient à marcher sur la croix et à renier leur foi, et moi, faisant allusion à cet acte cruel, je lui dis qu'il avait agi arbitrairement et contre les ordres de l'empereur, et je lui présentai une copie de l'édit impérial en faveur de la religion (1); mais, comme cet édit n'a pas été publié, il n'y ajouta aucune foi. Il était plus de minuit quand la séance se termina , et le mandarin ayant demandé si nous avions pris de la nourriture, nous lui répondîmes que nous n'avions pas eu d'autre aliment que le pain de la tribulation. Alors il nous fit présenter du riz et des herbes avec un peu de viande, peut-être afin de voir si nous nous abstenions de viande, et dans ce cas nous traiter comme certains sectaires chinois appelés tsaï-cum , qui ne mangent jamais de viande , et qui forment une secte extrêmement pernicieuse et très-sévèrement proscrite dans toute l'étendue de l'empire. Ensuite on étendit par terre un tissu de joncs, sur lequel nous nous couchâmes sans draps ni couvertures, après qu'on eut réuni nos cinq chaînes an moyen d'un cadenas, et qu'on eut placé des satellites tout autour de noqs. Du reste nous passâmes la nuit sans pouvoir fermer l'œil , à cause de l'humidité et des moustiques. Pendant trois jours que nous demeurâmes dans ce village , on nous assigna pour notre entretien 60 sapèqnes par tête. Un grand nombre d'individus venaient pour me voir, et afin de satisfaire leur curiosité on me plaça entre deux portes, sur une pierre à laquelle on attacha ma chaîne, en sorte qu'il m'était im|K)ssible de bouger. Mais comme la multitude allait croissant , au point de ne pouvoir plus tenir dans la cour f on me fit sortir dans la rue , où on m'attacha à un banc dans un endroit assez sale. On donnait ainsi une sorte de divertissen^ent aux curieux , parmi lesquels du reste il y en eut un assez grand nombre qui nous témoignèrent de la compassion et qui désapprouvèrent nôtre détention'. Un païen appelé Gham, voyant que je n'avais rien pour m'essuyer la sueur, s'approcha , les larmes aux yeux, et me donna un mouchoir. Je l'exhortai à se faire chrétien , et j'espère que Dieu lui accordera les grâces nécessaires pour cela ; car j'ai reconnu par expérience que toute bonne œuvre en faveur de la religion
(1) Le décret obtena par M. de Lagrenée.
denent poar edoi qoi l'a fûte nu principe de con? crsioit Peodant ces trob jours il y eut trois séances do Iribonal.'ct à chaque fois, le mandarin nous pressait d'apostasier, faisant de noorean sooiBeler les chrétiens en punition de leor résistance. Après ces trois joors, on nous conduisit à pied, et dans le même appareil que le jour de notre arrestation , à la ville de Kln-cham-hien , distante de quinae à séné lieues. A notre arrivée, toute la Tille se mit en mouvement pour recevoir le mandarin et pourvoir l'Eoropéen. Conduits à marche forcée, nous arrivâmes environ deux, heures avant lui, et on nous mit dans b grande cour du prétoire , où on m'attacha d'abord à une grille; mais ensuite, pour mieux- satisbire la curiosité do peuple , on m'attacha au tronc d'un cyprès, absolument comme un singe, et b, assis par terre , je servais d'amusement et de spectacle à la foule. • Lorsque le mandarin arriva, «m le reçut en triomphe avec des salves, et après l'avoir fiait asseoir sur un siège élevé dans la place d'honneur do prétoire, on fit retentir les tambours et les Urompettes , tandis que six soldats, portant de longs bâtons, fléchissaient par trois fois les genoux en s'écriant : « Vive, vive le mandarin, qui a pris un malfoitenr ! • et faisant le tour de la grande salle, ib répétaient par trois fois avec de grands cris cette cérémonie. C'est ce qu'on fait pour répandre la terreur toutes les fois qu'un mandarin s'empare de qudque assassin poursuiri en votu d'un édit. Cette cérémonie terminée , on nous enferma dans une sorte de cuisine, où nous eûmes la terre pour liL Par suite d'un voyage si fatigant, je fus atteint d'une fièvre accompagnée d'une extrême prostration ; mais un des chrétiens prisonniers , qui était médecin , m'ordonna une boisson grâce â laquelle je me ût)uvai rétabli le lendemain. On nous mit ensuite dans une petite chambre où nous passâmes 19 jours, toujours enchaînés, et obligés de coucher quatre sur un lit de planches ; quant au cinquième, il n'avait pour s'étendre qu'un banc très -étroit Nuit et jour nous étions gardés par des satellites qui se tenaient dans la chambre même, et pour tonte distraction, ou plutôt pour surcroît d'ennui, nous avions constamment leurs chants discordants , entremêlés 4e malédictions , sans parler do bruit qu'ils faisaient en tâchant de soulager la démangeaison de la gale , dont ils étaient couverts. On nous donnait pour toute nourriture un potage an riz, dans un vase immonde qui soulevait le coeur des Chinois eux-mêmes, bien que fort sales par caractère et par habitude. Je ne dis rien des insectes et des autres misères inévitables dans un espace aussi resserré que celui où nous nous trouvions. Ou reste, nous eûmes la consolation d'être visités par quelques chrétiens et par des paiens qui, ton* cbés de compassion, venaient de divers endroits et nous ffonnaîent quelques aumônes. Noos pouvions acheter ainsi quelques tasses de riz pour nous soutenir et un peu de salade. Nous reçûmes aussi quelques secours que
nous envoya monseigneur l'évêque ; mais noos eômes grand soin que nos satellites ne s'eo aperçussent point, car c'eût été pour nous une source de nouvelles tribulations.
» Dans cet intervalle, je fus présenté deux fois ao tribunal, et à chaque fois ce furent de nouveaux efforts pour me décider à apostasier. Enfin, voyant qu'il n'obtenait rien, et que l'affaire devenait sérieuse, le mandarin nous fit de nouveau comparaître tous ensemble devant son tribunal , et après nous avoir exhortés à apostasier, il nous fit partir, enchaînés et sous bonne escorte, pour la ville de premier ordre appelée Gan-lu*fu. Cette ville, où nous fûmes conduits à marche forcée, se trouvait à une distance de 16 à 18 lieues, et la route, .toujours à travers des montagnes, éiait détestable. A notre arrivée, le mandarin Ghen nous traita avec des égards que j'étais loin d'espérer ; il nous fit ôter nos chaînes , et me logea dans ses bureaux, où il ordonna qu'on me servit les mets de sa propre table. Le mandarin supérieur ne fut pas aussi bienveillant , et il me fit agenouiller en sa présence. Sept jours après , on nous embarqua pour la capitale de la province , et pendant la navigation, qui dura dix jours, je fus bien traité. A notre arrivée dans cette capitale , nous fûmes conduits à un temple de démons (1) , où nous demeurâmes jusqu'au 30 juillet, et où nous souffrîmes beaucoup de l'incommodité du lien.
• Enfin je fus présenté au yice-roi , à qui je représentai qu'il agissait d'une manière très-répréhensible en persécutant la religion , contre la volonté de l'empereur. Il chercha à s'excuser, mais je lui fermai la bouche par des faits incontestables , et il demeura très-confus, en présence de six mandarins qui l'assistaient, et qui furent on ne peut plus étonnés de mon langage , et du silence hoiiteux du vice-roL Celui-ci me demanda si je voulais aller à Canton; je lui répondis que non, que j'étais venu en Chine volontairement, dépensant pour cela plus de mille piastres (de la Propagande^ , et que par conséquent mon désir était de demeurer , afin de propager la religion catholique, et que je ne renoncerais à mon entreprise qu'autant qu*on m'y obligerait par la force. Alors il me dit qu'il fallait me résigner à être conduit à Canton ; je répondis que je céderais à la force , et je demandai à être bien traité dans te voyage. Le vice-roi me confia à un mandarin aspirant , deceuxqjui attendent les premières places vacantes. Ce mandarin, appelé Wam, me conduisit jusqu'à Canton et me traita bien, mais il me faisait manger avec ses domestiques. Nous partîmes le 26 juillet) et nous arrivâmes à Canton après un voyage de Al jours. Dans
(1) Il est probable que le P. Navavro veut parler d'un temple de Bouddha. 11 y a toujours dans ces temples des idoles fort, grandes et difformes. Ces temples servent souvent d'auberge aux voyageurs.
cette TÎUe je demeurai dix jours en prison , et on m'obligeait à me mettre à genoux , ou , quand je ie faisais de moi-même, on ne me disait pas de me lever. Après ces dix jours, je fus conduit a?ec un sateilite^à la ville de Bian-xan , sous la juridiction de laquelle se trouTe Macao. Là , je fus enfermé dans un temple de démons, où je me vis en butte aux insultes de satellites et d'autres misérables. Enfin, après deux jours, je fus conduit à Macao, où le consul de France demanda inutilement ma mise en liberté. Le petit mandarin ^ut Tiosolence de me faire mettre à genoux devant lui, et il avait l'intention de me retenir longtemps prisonnier; mais le jrrocurador portugais, informé de ce qui se passait,* envoya un agent arec l'ordre de me cirer de prison ou d'arrêter le mandarin. C'est ainsi que je fus mis en liberté. »
NARRATION DU PÈRE MICHE^ NAVARRO, MISSIONNAIRE APOSTOLIQUE, SUR SON SECOND EMPRISONNEMENT DANS l'iNTÉRIEUR DE LA CHINE.
« En 18^7, monseigneur J. Rizzolati, vicaire apostolique de Hou-quam, remarqua que les jeunes gens que l'on élevait pour le sacerdoce étaient fort à l'étroit dans la maison beaucoup trop petite qui servait de séminaire à Han-kou , ville que je regarde comme la plus populeuse de la Chine. Craignant donc que le manque d'air et l'excessive chaleur ne nuisissent à leurs études et ne compromissent gravement leur santé, il résolut d'acheter une maison qui pût servir de supplément au séminaire et aussi d'habitation aux personnes qui se consacreraient soit à convertir les païens, soit à baptiser les tnfantu exposés. Monseigneur admit dans cette maison un maître d'école récemment converti , appelé Hiun. Ce néophyte , le seul chrétien de sa famille, travaillait à l'éducation des enfants et à la conversion des païens, et je pense qu'il s'efforçait surtout d'amener à la religion son frère aîné et son père. C'est ainsi que ceux-ci eurent occasion de connaître monseigneur, et furent mis au courant de ce qui se passait dans l'intérieur de la maison du vicaire apostolique. Voyant que cette maison était grande, ils voulurent abuser de la bonté du prélat, qui déjà y avait admis leur parent Hiun, et prétendirent y obtenir aussi un logement gratis. Mais le vicaire apostolique considérant qu'admettre ainsi dans la maison des païens en qui on ne pouvait avoir aucune confiance, plutôt que des chrétiens qui servaient la religion , serait une chose inconvenante, dangereuse et qui ne pouvait manquer de provoquer de justes plaintes, il rejeta absolument leur demande , et eux , se voyant déçus dans leurs espérances, en conçurent une profonde haine contre le prélat, et formèrent des projets de vengeance, qui ne leur. réussirent que trop bien. Leur parent étant chrétien, il leur fut aisé de connaître par lui les principales loca-
lités qui dépendaient du vicariat, les noms des prêtres, le nombre des missionnaires européens et leurs résidences habituelles. Avec ces rensei-» gnements positifs et circonstanciés, ils se présentèrent au mandarin, et le père de Hiun, étant letiré, put imprimer lui-même à Taffaii^e la marche qu'il voulut Uiaccusa Tévêque d*être magicien, d'avoir des secrets pour changer le plomb en argent et pour multiplier l'argent par des soriilégesf; il prétendit que, devant à un homme 200 taels, il lui avait donné des pilules qui lui avaient fait vomir des croix, et qu'enfin il était parvenu ^ faire mourir le créancier et à anéantir les titres de la créance; qu'au moyen d'une certaine poudre qu'il mettait dans le thé , il faisait tourner la tête aux gens et les attirait au christianisme; qu'il avait chez lui 50 femmes et 2,000 hommes , et mille autres sornettes tout aussi ridicules, que les mandarins admettent très-facilement, accoutumés qu'ils sont à croire les plus grandes absurdités , par exemple , qu'il y a des pilules pour éviter de vieillir, pour ne pas mourir, pour s'enrichir, etc. ; et afin de se procurer ces merveilleuses drogues, ils dépensent beaucoup d'argent, finissent même quelquefois par se ruiner.
» Sur ces renseignements et accusations, les mandarins tâchèrent avec habileté d'accroître le nombre des arrestations , afin de rendre l'affaire plus lucrative, car ils supposaient les Européens plus riches. J'étais venu, sur la fin de novembre , d'une mission distante de 20 lieues, pour visiter , l'évêque de Patave, nouveau coadjuteur de monseigneur Rizzolati. Gomme nous étions tous les trois à table , dans la résidence épiscopale à Ou-cham , nous vîmes entrer un domestique du mandarin de Riang-hia-hien, qui est la ville de troisième ordre à la juridiction de laquelle appartient celle de Ou-cham. Quant au mandarin , il réside- dans cette dernière ville, où 11 exerce des fonctions anal<^ues à celles de juge de première instance, et son domestique venait, avec le chapeau de cérémonie, inviter Sa Grandeur à une entrevue avec le mandarin. Le prélat , comprenant combien l'affiiire était délicate, délibéra avec nous sur ce qu'il devait faire, et considérant que, s'il refusait de se rendre à l'entrevue et prenait la fuite, il pourrait donner lieu à une persécution, ilse décida à s'y rendre, et partit en costume de cérémonie. En même temps le coadjuteur et moi, ne nous croyant pas en sûreté, nous partîmes à l'entrée de la nuit pour nous rendre à Han-kon, ville dont le territoire est limitrophe de celui de On-cham. Mais au passage du Yang-se-kiang, qui est le plus grand fleuve de la Chine, il s'éleva une tempête qui nous mit en danger de faire naufrage. Alors M. le coadjuteur jugea qu'il valait mieux être conduits vivants à Canton que de devenir la proie des poissons; en conséquence, nous re* tournâmes à la ville que nous venions de quitter, et nous y passâmes la nuit Avant le jour, le fleuve étant redevenu calme, nous repartîmes pour
Han-kou, où nous arrivâmes sans être tus de personne, et nous nou& cachâmes dans le séminaire. De ià nous pouvions savoir ce qui arrivait à monseigneur Rizzolatii et noos étions à portée de lui donner des conseils suivant les circonstances.
» Le prélat s'étant rendu chez le mandarin « celui-ci , contre toutes les règles de la politesse , le reçut , non pas dans son salon , mais assis sur son tribunal et dans l'appareil d'une séance judiciaire, et il le fit attendre fort longtemps dans le vestibule* Lorsque Tordre fut donué de le faire entrer , les soldats lui crièrent de se mettre à genoux ; mais l'évêque , considérant que cela ne convenait pas à sa dignité et que c'était contraire aux usages chinois, dit au mandarin : « Que signifie tout ceci? Vous m'invitez à une entrevue , et je vous trouve dans l'appareil d'un juge , et vous prétendez que je me mette à genoux ! Ce n'est nullement conforme . aux usages chinois.. • Je ne suis pas un criminel ; je ne dois pas subir cette humiliation. D'ailleurs» en ma qualité d'Européen, je ne dois pas être jugé par vos tribunaux, mais seulement par les consuls de ma nation, ainsi qu'il a été convenu. » Puis, voyant qu'il y avait près de là un siège, il s'y assit , à côté des mandarins assistants. Le mandarin lui dit qu'il était un orgueilleux, parce qu'il n'avait pas voulu s'agenouiller; mais en même temps, il lui fit apporter du thé, au grand étonnement des assistants, qui n'avaient jamais vu chose semblable. L'air de dignité avec lequel s'exprima le prélat leur inspira une vive crainte ; ils pensèrent qu'il était un grand mandarin > et ils lui demandèrent s'il avait été envoyé par quelque puissance d'Europe. Le prélat leur répondit qu'il n'était pas et qu'il n'avait jamais été mandarin civil; qu'il n'était l'envoyé d'aucun roi; mais qu'il était évêque, dignité respectée autant et plus que celle de mandarin; que du reste il n'avait à intervenir en rien d^; le^ affaires temporelles , et ne s'occupait que des spirituelles. Quand ils.&Mrent qu'il était en Chine depuis vingt anS) ils furent très-surpris. On lui fit force questions sur le nombre de prêtres et de chrétiens du vicariat; mais nous lui avions fait dire de garder un silence absolu sur ce point, quand même il serait menacé du martyre, parce qu'on voyait qu'il s'agissait d'une persécution. Après lui avoir fait une multitude de questions » on lui fit servir à souper, et on le renvoya chez lui, libre en apparence, toutefois avec un soldat qui le gardait à vue. Les mandarins tenaient beaucoup à savoir combien lui avait coûté la maison, et ils voulaient qu'il leur communiquât l'acte d'achat; mais il ne voulut pas le leur montrer, de peur de le perdre. Sa Grandeur, voyant les choses prendre cette tournure, pensa qu'elle ferait* bien de voir le vice-roi; mais celui-ci refusa de le recevoir. Quant à nous, ne nous trouvant pas en sûreté à Ban-kou, nous attendions la première occasion pour aller nous réfugier ailleurs , et nous avions décidé de fuir le 5 dé-
ceodbre à l'entrée de h ntiH. Ce jour-lk même, qui était le 28' de la iO« lune de la 27" année de Tao-quang, Sa Grandeur fit partir .secrètement huit séminaristes qui demeuraient avec lui à Ou-cham. Là-dessus , les tribunaux s'émurent et envoyèrent de tous côtés des. réquisitions , et comme ils savaient par les dénonciations qu'à.Han-kou il y avait une résidence» ils envoyèrent /^O soldats , qui , enlourant la maison que nous habitions , nous empêchèrent de fuir, et nous arrêtèrent avec huit autres séminaristes qui étaient élevés dans l'établissement Les soldats voulurent nous attacher tous par la tresse de la chevelure, mais je m'y opposai énergiquement , en disant que nous n'étions ni des voleurs ni des assassins pour être traités de la sorte , et je leur assurai qu'ils n'avaient rien à craindre , et qu'il leur aurait suffi de nous envoyer un seul soldat pour nous avertir de comparaître devant le tribunal. Alors le caporal de ces soldats ordonna^ue nous fussions détachés , mais gardés avec soin.
• Nous passâmes le grand fleuve Yang-se-kiang, nous arrivâmes au tribunal de Kiang-hia-hien. Là, nous fûmes interrogés l'un après Tautre, et quand mon tour fut venu, ils furent très-surprls de reconnaître que j'étais le même ndssionnaire qui, en i8/i6 , avait été expulsé de l'empire, lis voulaient nous faire déclarer les noms des chrétiens et les lieux où ils résidaient ; mais noos fîmes des réponses évasivès, disant que c'était le vicaire, apostolique qui devait avoir des renseignements à ce sujet. Notre interrogatoire terminé, on nous servit à souper, et nous fîmes à haute voix et en latin la bénédiction de la table , en présence d'un grand nombre de spectateurs , émerveillés de notre sérénité et de la modestie exemplaire des séminaristes. Après le repas, on nous dit que nous serions conduits à un temple de démons; mais je m'y on)Osai, rq)résentant que nous avions notre maison , et que nous ne voulions pas nous exposer aux inconvénients presque inévitaUes dans les édiffêieë'cbinois ; que du reste, s'ils, craignaient que nous ne nous échappassions , ils pouvaient prendre toutes les précautions qu'ils jugeraient convenables. Us finirent par se rendre à mes instances, et nous ramenèrent au séminaire, où était monseigneur Rizzolati, que nous trouvâmes profondément désolé et presque hors de lui, par suite des tourments que lui avaient causés les mandarins, qui voulaient à tout prix qu'il fît revenir les séminaristes qui s'étaient enfuis. Ce fut une nouvelle et profonde affliction pour ce prélat que de voir entrer prisonnières les personnes qu'il aimait le plus tendrement, et sur lesquelles il fondait les espérances de son vicariat. Mais la providence divine venait à son se^ cours pour l'empêcher de succomber à sa douleur ; car, une fois réunis , nous nous consolions mutuellement, nous fortifiant les uns les autres, et noDs conformant aux volontés du Tout-Puissant On remplit la maison de satellites, qui en occupaient aussi jour et nuit les alentours, et qui de
temps en temps criaieDt : Sentmette, alerte! Mais moi, voyant combien cette canaille était insapportable, je les chassai de l'intérieur du séminaire, leur disant qne^ les portes étant toutes fermées à clef, il soflBsait de nous garder par dehors , et qu'il ne convenait pas que nous ni les jeunes gens fussions en contact avec cette mauvaise engeance. Ils eurent peur et ils m'obéirent; car avec les Chinois il suffit de commander énergiquement pour être respecté et obéi. Tous les jours les mandarins allaient et venaient, mais sans cesse avec des ordres et des décisions contradictoires. Tantôt ils disaient qu'on nous laisserait à Ou-cham, tantôt qu'on ne nous permettrait de résider que hors de la ville. Nous étions sous la garde spéciale d'un man'darîn , ce qui nous empêchait d'être par trop molestés par la canaille de soldats qui veillait sur nous. Après quelques jours, nous fûmes tous conduits encore au tribunal. Lorsque je comparus, je vis que le mandarin à qui cette cause avait été confiée était celui-là même qui, en 18^6, m'avait fait arrêter par son inférieur le mandarin de Rin-iam-shien; à cette époque , il gouvernait la ville de Gan-lu-fo. Ma vue lui causa une pirofonde surprise; il voulut me faire agenouiller; mais je lui répondis que je ne le ferais pas, parce cpie les Européens ne devaient pas subir cette humiliation. Il me demanda si je le reconnaissais; je lui répondis affirmativement. « Pourquoi, me dit-il alors, n'êtes-vous pas sorti de l'empire? — Parce qu'on ne m'a pas conduit, » lui répondis-je. En effet, en 16A6, il m'avait dit lui-même qu'il me ferait reconduire dans mon pays , se figurant sans doute qu'il n'y avait qu'un pas à faire. Il me dit alors qu'on m'avait conduit à Canton; mais je lui répondis que mon pays était à environ 50,000 ii de Canton , et que je n'avais pas l'argent nécessaire pour un pareil voyage. Il me dit alors avec on air d'étonnement : « Tu ^ as de l'argent pour venir, et tu n'en as pas pour t'en aller? — Sans doute, lui répondis-je, parce que j'ai des supérieurs qui me fournissent le nécessaire pour venir. » Il me demanda par où j'étais venu; « Par mer, loidîs-je, et par Chang-haî; » et comme il voulait savoir pourquoi j'étais venu : « Pour le même motif, hii dis-je , que la première fois : c'est-à-dire uniquement pour propager la religion catholique. » Il me fit des questions au sujet des chrétiens et des évoques , mais je lui répondis d'une manière évasive , lui disant qu'il s'adressât au vicaire apostolique ; que lui seul savait tout cela, qu'à lui seul il appartenait de répondre à ces questions, et qu'il pouvait le faire sans interprète ; que du reste mon affaire était peu compliquée , puisque quatre mois après mon retour j'avais été arrêté; qu'il savait ce qu'il avait à faire , qui était de m'envoyer à l'un des cinq ports. A monseigneur Novella, coadjuteur du vicaire apostolique, on demanda s'il^ était évêque et s'il avait ses bulles, et on lui fit plusieurs questions sur le nombre des chrétiens et des prêtres; mais il fit sur ce point des réponses
éf^l^Wes, disant qo*en sa qualité d'£iiropéea il n'était pas obligé d'entrer dans, ces détails. 11 dit aussi , lors de son premier interrogatoire après son arrestation, qn'il avait des moyens pour faire savoir à l'empereur tout. ce qui se passait , et le mandarin de Kiaog-hia-hien le pria de ne pas lui noire. Monseigneur le vicaire apostolique se refusa aussi à dire autre chose que ce que les mandarins savaient déjà , et nous fûmes conduits à une autre salle, destinée aux visites. Là, on nous servit le thé, et les mandarins .chargés de nous garder cédèrent la place d'honneur aux évéques, ce qui étonna singulièrement les employés do tribunal et les. gens de la ville que la curiosité avait attirés.
9 Sur ces entrefaites nous fûmes témoins d'œuvres de bienfaisance et d'actes de cruauté; car d'un côté on distribuait à quelques pauvres des vête* ments.d'hiver, et de l'autre on fustigeait cruellement deux ou trois criminels. On nous ramena ensuite à l'endroit d'où nous étions venus, et nous pensions qu'on nous ferait passer par les tribunaux supérieurs ; mais il n'en fut rien. Peut-^tre les mandarins de ces tribunaux craignirent-ils de se voir confondus devant leurs inférieurs ; car plus ces mandarins se consultaient entre eux, et plus on les voyait incertains sur ce qu'ils devaient faire. Le mandarin qui nous gardait se convertit à la foi par suite du fait suivant : des satellites ayant volé la montre de monseigneur le vicaire apostolique, et le tribunal les ayant fait soofiSeter cruellement, au point qu'ils demeurèrent horriblement défigurés. Sa Grandeur les par* donna , déclarant qu'il renonçait complètement à sa montre, et il intercéda pour eux dans la forme qui convenait à sa dignité, en adressant au tribunal une demande en grâce, qui fut reçue avec beaucoup d'admiration. Les mandarins ne laissèrent pas que de se livrer à plusieurs actes de superstition , sacrifiant au diable afin qu'il leur révélât qui était l'auteur du vol ; mais le diable fut sourd à leurs prières et les laissa d'autant plus confondus qu'ils s'étaient vantés de pouvoir par ce moyen connattre les choses cachées. C'est ainsi qu'ils passaient le temps, se disputant en outre pour savoir lequel d'entre eux serait chargé de nous conduire à Gapton. Enfin on désigna pour cela Ghen et Lu, et chacun d'eux faisait jouer tous les ressorts possibles pour obtenir d'être seul chaîné de cette commission ; mais comme ils avaient autant de protections l'un que l'autre, aucun des deux ne put l'emporter sur son rival, et il fut définitivement décidé qu'ils nous accompagneraient tous les deux. Le mandarin Lu se fit remettre par le trésor 1 ,000 piastres pour les circonstances imprévues ; on remit en outre à chacun d'eux , pour les frais de voyage , i 50 taels. Quant à nous , le mandarin de Kiang-hia-hien dit qu'il nous donnait à chacun 100 taels, dont nous ferions l'usage que nous voudrions ; mais ils furent remis à des intrigants et nous n'en vîmes pas un sou. Quoiqu'il eût été décidé que
nous serions embarqués, le mandariD Lo Toalait aller par terre, afin ^ je pense, de bénéficier sur les frais de transport Noos étions au forjt de riiiver, et il tombait tous les jours de grandes quantités de neige. Il fallait cheminer à travers des montagnes, et comme je savais qu'il serait impos* sible sans un miracle de résister ï la rigueur du froid, je décidai tous mes compagnons à refuser absolument d'aller par terre. Les mandarins, voyant notre opposition, cédèrent; mais, comme nos conducteurs étaient on ne peut plus mal entre eux, chacun prit un bateau de son côté. Tous les préparatifs faits, il restait à fixer le jour où Ton mettrait à la voile, chose fort importante , car les Chinois croient que de là dépend le, succès de tout le voyage. On consulta donc les dieux et les devins, qui répondirent que le jour le plus propice serait le 4"" de la lune des chandelles, lequel correspondait au 9 janvier ISdS. L'heure de l'embarquement veiiue , on frappa sur les chaudières, on brûla du pa(Her et on offrît un coq en sacrifice aux esprits, afin d'obtenir un heureux voyage. Nous avions à peine mis à la voile, et nous n'avions pas encore traverséJe Kiang, que. nous vîmes les choses tourner tout autrement que ne l'avaient espéré les sacrificateurs ; car un rat avait fait un trou au fond du navire , et si l'on s'en fut aperçu un quart d'heure plus tard , nous étions tous noyés. Tous les matelots se mirent à retirer l'eau de la cale ; mais elle rentrait avec tant d'abondance que malgré tous leurs efforts ils ne parvenaient presque pas à la faire baisser. Ils ne savaient pas d'où provenait ce désastre ; mais à force de chercher de tous côtés, ils parvinrent à découvrir le trou, et l'ayant bouché, ils purent enfin se débarrasser de l'eau qui envahissait le navire. Cet événement remplit toute la journée.
» Le reste de notre voyage jusqu'à Canton se passa sans accident, et après cinquante-six jours, dont un seul de marche par terre sur les confins de Kiang-si et de Canton, nous arrivâmes à cette dernière ville sans avoir eu à souffrir autre chose que les incommodités Inévitables dans un si long voyage. Arrivés à Canton, nous fumes conduits à la maison appelée iam*boeikuan. Là on voulut nous faire coucher en plein air ; mais je réclamai et j'obtins qu'on nous donnât un endroit plus commode. Au bout de trois jours, nous fûmes mis en liberté, grâce aux mouvements que se donna pour cela le ministi^ des États-Unis, qui fut pour nous plein d'attentions.
» F. MiCBEL Navarro, » missionnaire apostotiqtie. •
O (page 225).
Voici un fait qui pourra donner une idée de la frayeur que les Indiens des Philippines inspirent aux Chinois. £n 1839, pour aller de Ule de Pcnang à Singapour, j'avais arrêté sur un navire chinois mou passage et celui de mon domestique. Mais, quand je voulus m'embarquer, le capitaine, s'apercevant que mon domestique était un Indien de Manille, me déclara qu'à aucun prix il ne prendrait un pareil passager. Je lui fis observer qu'à bord d'un navire où se trouvaient jusqu'à soixante Chinois, il serait ridicule de craindre à ce point un seul Indien : le capitaine persista dans sa résolution, qui d'ailleurs lui était comme imposée par plusieurs des Chinois qui l'entouraient, et m'engagea à prendre tout autre domestique, ou à accepter les services de quelqu'un des hommes de l'équipage, qui tous seraient à mes ordres, et enfin il m'offrait de résilier mon contrat. En présence d'une détermination si arrêtée , je pris le parti de laisser mon domestique à Penang.
Du reste , ce ne sont pas seulement les Chinois qui redoutent les Indiens de Manille; car on sait que les compagnies d'assurances de Calcutta refusent d'assurer un navire toutes les fois que l'équipage comprend des Indiens des Philippines dans la proportion de plus d'un tiers.
H (page 119).
ET SON AVENIR
Les tristes nouvelles qui arrivent du Bengale m'engagent à donner succinctement une idée de l'Inde anglaise.
Il y a un siècle à peu près, quelques négociants de Londres se formèrent en compagnie , et , à la faveur d'une charte portant privilège exclusif, ils établirent une factorerie au Bengale. Gomme le pays était infesté de voleurs, ils la faisaient garder, pendant la nuit, par quelques hommes armés; bientôt ces hommes furent au nombre de cent, et la Compagnie anglaise obtint du prince local un terrain assez vaste autour de la facforerie; elle y gagna plus de sécurité, mais cependant elle eut ainsi une petite frontière, et dut augmenter le nombre de ses hommes armés.
Le pays était alors divisé en un grand nombre de petits États; et ceuxci se faisaient des guerres continuelles. Quelques princes vinrent demander l'aide des Anglais^ offrant des territoires en rétribution. D'autres leur soulevèrent des querelles et les obligèrent à se battre. C'est ainsi que la Compagnie des négociants anglais se trouva, après quelques années, maîtresse de tonte la province du Bengale.
Le gouvernement britannique dut prendre connaissance de ces faits et vint même aider la Compagnie , en lui envoyant des troupes et des vaisseaux. En compensation , il commença à intervenir dans l'administration des vastes contrées qui étaient devenues la propriété de la Compagnie.
Sa charte expirant en 1833, le gouYernemeDt lui en accorda une nouvelle en Tértu de laquelle il fut défendu aux directeurs de la Compagnie d'exercer le commerce, qui devint libre désormais.
Comme la Compagnie exposait qu'elle avait perdu son capital , le gouvernement lui reconnut un crédit de £ 6,00P,000l et lui alloua la somme annuelle de £ 650,000 (intérêt de dix et demi pour cent). Les membres de la Compagnie reçurent ainsi des inscriptions pour la somme de £ 6,000,000 portant dix et demi pour cent d'int^ét A cause de cet avantage, les inscriptions sont toujours à peu près à 300 pour cent. Elles forment ce qu'on appelle VIndia Stock. L'intérêt total annuel de £ 650,000 (16,250,000 francs) est payé par le trésor de l'Inde.
Depuis 183'4, tout possesseur d'une de ces inscriptions fait partie -de la Compagnie de l'Inde; et il suffit d'en avoir un certain nombre que la charte a Gxé pour pouvoir être élu membre de la Direction (Court of directors). ,
Par la nouvelle charte, i un bureau de la couronne, intitulé Board of controi {Bureau d'intervention), fut établi. La Direction de la Compagnie ne peut envoyer ses ordres au gouverneur général de l'Inde que par l'entremise du Bureau (le contrôle. Celui-ci est de fait un ministère qui gouverne l'Inde. Les directeurs de la Compagnie n'ont d'autre pouvoir effectif que celui de faire des nominations pour les emplois civils et militaires : c'est ce qu'on appelle le patronage; ils peuvent favoriser leurs parents ou leurs amis. Quelquefois ils ont vendu des emplois , bien qu'ils n'y soient point autorisés. L'exercice de ce patronage est le seul avantage que, depuis la charte de 183A, les directeurs de la Compagnie retirent de leur position. Ils peuvent rappeler le gouverneur général de l'Inde s'ils le jugent convenable. Dans ce cas, la reine propose pour le remplacer trois personnes parmi lesquelles seulement les directeurs doivent choisir le nouveau gouverneur générai.
La Compagnie anglaise a eu continuellement des guerres dans l'Inde. Les princes voisins, sans reconnaître la supériorité et la force des Euro^ péens, lui ont maintes fois cherché querelle pour la chasser de l'Inde. Le résultat a été que, malgré les ordres constants partis de Londres enjoignant de ne pas faire de conquêtes, les gouverneurs généraux, Tun après l'autre, ont été obligés, pour avoir la paix , d'occuper les pays de ces voisins incorrigibles. Ainsi l'empire britannique s'est étendu jusqu'à absorber le Lahore et le Scinde, et il exerce une influence toute directe sur l'Afghanistan jusqu'à la Perse.
A l'époque où les Anglais commencèrent leur carrière an Bengale, il régnait à Delhi le Grand-Mogoi ; c'est le titi'c que prit Timour (Tamerlan) en conquérant l'Inde, et que conservèrent ses successeurs.
Ces conquérants mogols étaient musulmans et prétendaient à la domination de toute Flnde. Il y avait pourtant un grand nombre de princes suzerains, tant musulmans qu'Indous, qui gouTernaient leurs États avec tout le degré d'indépendance qu'ils parvenaient à obtenir*. Ces princes se faisaient aussi entre eux des guerres acharnées. Au temps de l'arrivée des Anglais, la cour de Delhi était démoralisée et n'exerçait presque plus de contrôle sur les pays quelque peu éloignés. L'Inde entière se trouvait en proie à l'anarchie ; les voleurs et les pirates y régnaient librement. Pour aller d'un lieu à un autre, soit par terre » soit par les rivières, il fallait se réunir en caravanes et convois d'une grande forcé. Ceci explique la facilité de la conquête britannique ; elle fut un bienfait pour ces malheureuses régions.
Les recettes de la Compagnie de l'Inde se sont élevées dans ces dernières années de 650 à 700 millions de francs. Plus de la moitié provient de l'impôt teriîtorial, et le reste de taxes indirectes, c'est-à-dire des monopoles de l'opium et du sel, de la douane, du timbre, etc.
Les Anglais, déj^ maîtres d'une grande partie de l'Inde, partagèrent tout le Bengale en diverses parties de terrain. A chaque fraction, une somme permanente fut fixée comme impôt foncier; ces lots furent alloués à des spéculateurs qui s'obligèrent à payer au gouvernement la somme déterminée. Ces fermiers s'appellent zémindar» (1) et les parties de terrain zémindaries. Tant que le zémindar paye la somme fixée pour sa zémindarie, il en conserve la jouissance, il la sous-loue en tout ou en plusieurs parts, il la vend et même il la lègue par testament ; mais s'il reste en arrière, le gou vernement le dépossède immédiatement. Eu vertu de ces dispositions, les zémindars sont devenus de fait les maîtres des terres, et leurs propriétaires primitifs ont été réduits à l'état de travailleurs, auxquels les zémindars ne laissent en définitive qui l'indispensable pour ne pas mourir de faim.
Les zémindars sont en réalité plus que des propriétaires , ils sont de véritables seigneurs féodaux ; ils traitent les cultivateurs comme bon leur semble. Sans doute il y a dans le pays des autorités civiles et des tribunaux de justice devant lesquels tout le monde est égal par la loi ; mais ces garanties sont plus qu'illusoires. Dans l'Inde, on achète autant de témoins qu'on en veut, au prix de deux ou trois francs. Or le puissant zémindar, quand il s'agit de comparaître devant une cour, reste toujours triomphant, eC^-il commis n'importe quelle exaction ou quel crime.
Un riche et respectable Espagnol qui, chassé de rÀmériqœ du Sud par l'insorrection, exploitait une indigoterie au Bengale, me disait : « Qd
(1) Nom persan eomposé de zemln (terre) et du verbe avoW,
parle de nos esclaves de Cuba, mais qu'est-ce que la misère de nos nègres comparée à celle de ces pauvres Indiens 7 Ces Indiens sont mes esclaves et les esclaves de mes domestiques^ les esclaves du zémindar, les esclaves des employés du zémindar, et les esclaves de leurs domestiques. »
Je ferai observer, en passant, que les cipayes qui se sont révoltés sortent <le ces troupeaux de malheureux esclaves des zémindars.
Dans lesautres Présidences hors du Bengale, le gouvernement des Anglais afferme les terres au plus offrant, soit pour un an, soit pour plusieurs années.
Il y a encore dans Tlnde un grand nombre d'États (plus de cent cin* quante), grands et petits, qui ne sont pas gouvernés directement par ieé Anglais. On les laisse sous l'administration des princes natifs , moyennant des conditions extrêmement variées. Tantôt le souverain indigène paye un tribut annuel à la Compagnie, tantôt il a contracté d*oi>éir à celle-ci. Le plus ordinaire pour ces souverains est d'avoir un corps de troupes organisé et commandé par des Anglais ; de plus, la Compagnie anglaise conserve près de lui un ministre résident. Il va sans dire que ce résident est le véritable gouverneur du pays. £n résumé, l'indépendance de ces États est tout à fait nominale; elle ne sert qu'à rendre possible aux chefs natifs et à leurs employés l'exercice de leur rapacité sur les populations, et à alimenter dans l'esprit de ces demi-souverains et de leurs ministres le désir de devenir complètement indépendants en secouant le joug des odieux étrangers.
Dès que les ministres d'Angleterre s'immiscèrent dans le gouvernement de l'Inde, une lutte s'engagea entre deux systèmes opposés. Les Anglais qui n'appartenaient pas à la Compagnie, et qui par conséquent n'avaient jamais été dans l'Inde, voulurent y introduire l'instruction et les sciences au moyen d'écoles publiques , et le christianisme à la faveur des missionnaires; les membres de la Compagnie, au contraire, désiraient maintenir ces populations dé couleur dans le statu quo. Les partisans de la réforme, comme appartenant au gouvernement de la couronne, eurent le dessus. Des établissements publics d'éducation furent établis ; ils coûtent annuellement au gouvernement de l'Inde 2,250,000 francs ; et les sociétés religieuses d'Angleterre y envoient en,outre 4,500,000 francs pour entretenir près de neuf cents missionnaires , qui dirigent à leur compte plusieurs écoles.
La liberté de la presse y fut également établie, et par suite de cette mesure divers journaux en langue indigène y ont vu le jour. Il paraît pourtant que le préféré d'entre eux n'a jamais pu se faire une clientèle de mille souscripteurs.
Les Indiens jusqu'à présent n'ont pas apprécié ces bienfaits ; ils y ont
vu seulement le plan arrêté de la part des Anglais de les induire à abjurer leurs religions et de les persuader tôt ou tard d'embrasser le christianisme. L'ardent prosélytisme des missionnaires surtout , qui a été dans ces dernières années plus actif qu'auparavant, a soulevé rindignation des fana-^ tiques.
Les Anglais, malgré les continuelles guerres qui les ont occupés, ont ouvert un canal d'irrigation qui, naissant au pied de l'Himalaya , arrive jusqu'aux champs de Delhi , après un parcours de 750 kilomètres, et un autre appelé te canal du Gange, qui, prenant sa source à Hurdwar, fmit à Gawnpôre, formant un développement de 1,500 kilomètres. Il a fallu faire traverser les eaux de ce canal par la rivière Solani, et à cet effet on leur a construit un pont de 15 arches ayant chacune 50 pieds d'ouverture. Cette magniûque construction a coûté plus de sept millions de francs.
Une grande route pour voitures a été pratiquée ; partant de Calcutta , elle se dirige vers Bénarès, Agra, Delhi, et doit arriver aux pieds de l'Himalaya, sur un parcours de 2,/i00 kilomètres; elle en mesure aujourd'hui 1,600. Une route pareille, qui compte déjà 1,200 kilomètres, de Bombay à Agra, est en construction ; et une autre encore, de Calcutta à Bombay, s'étend déjà à 250 kilomètres.
Enfin un vasie réseau de chemins de fer a été commencé ; les actions jouissent d'un fort intérêt assuré par le gouvernement ; et quelques cen^ taines de kilomètres sont en exploitation.
Il y a eu dans l'Inde une secte diabolique connue sous le nom de Tug^ Les associés étaient liés entre eux par le secret et adoraient une divinité infernale. Leur but était de comniettre le plus grand nombre possible d'assassinats en dépouillant leurs victimes. Ils avaient des ramifications et se communiquaient dans toutes les contrées de l'Inde. Les Tugs exercèrent leurs cruautés bien après l'établissement des Anglais; mais à la fin ceux-ci vinrent à bout de détruire cette horrible association qui était une grande calamité pour le pays; ils ont pendu plusieurs centaines de Tugs.
Ces faits justifient parfaitement les lignes suivantes d'un excellent livre qui vient de paraître sur l'Inde (1).
« Depuis plus de soixante ans la propriété privée a été chose ^crée dans » l'Inde anglaise ; des millionnaires ont étalé leurs richesses au soleil et » n'ont pas senti leurs têtes trembler sur leurs épaules. C'est là un fait » inouï dans l'histoire de ces contrées lointaines et le plus beau panégy- » rique que l'on nous semble pouvoir tracer de l'administration de l'hono^ » rable compagnie.
(1) Les Anglais et rinde , par E. de Valbçïen, consul général de France à à Calcutta. Paris, 1857. ,
» Nous connaissons assez k pays pour affirmer sans hésitation que si le » rhéteur peut tropYcr un sujet à phrases ronflantes dans le fait de Texploi- 9 tation de plus de cent miilioos d'Indous par un« poignée d'Européens , 9 rhomme pratique doit reconnaître que Tlnde possède aujourd'hui le » gouvernement le plus honnête, le plus éclairé, le plus juste ^ le meilleur » en un mot qu'elle ait jamais eu. j»
Nombre de personnes croient que le gouvernement de Londres tire des resfiourcei pécuniaires de Tlnde. Le trésor de c^tte colonie a toujours été indépendant de l'Angleterre^ et presque toujours il a éprouvé des déficits qui OBX obligé la Compagnie à contracter des emprunts. Ainsi, l'Inde anglaise a maintenant une dette publique de 1,250,000,000 de francs, outre les seize millions qu'elle a à payer annuellement pour les intérêts des titres India Stock
La nation britannique retire cependant de grands avantages de ses possessions indiennes. Elle reçoit d'abord les seize millions que je viens de citer et aussi la plus gr«ide partie de l'intérêt annuel de la dette, dont bon nombre d'inscriptions appartiennent à des résidents en Europe. De plus, les employés civils et militaires font annuellement des remises considérables « soit comme épargnes, soit pour faire face aux dépenses de leurs enfants, qu'ils font élever dans des collèges en Angleterre. Sans cesse beaucoup de ces employés viennent avec congé en Europe. .iB vais faire un calcul approximatif du tribut annuel que l'Inde paye è la Grande-Bretagne :
Pour riniérêt du papier India Stock 16,250,000
Pour intérêts de la dette publique 40,000,000
Envoyé par les employés civils et militaires. 40,000,000
Envoyé par le gouvernement pour payer les pensions des
employés en retraite . 20,000,000
Pour les effets militaires que le gouvernement anglais
envoie à l'armée de l'Inde 20,000,000
Pour les capitaux des négociants et indigotiers qui se retirent en Europe, après avoir fait leur fortune . ..... 15,000,000
Outre celle somme, il fgiut compter les bénéfices de tous les fabricants et des négociants qui font des affaires avec l'Inde, commerce auquel s'emploient peut-être un millier de navires. •
J'ai dit que l'Inde paye un tribut annuel d'environ 150 millions de francs à la Grande-Bretagne. Il ne faut pourtant pas en induire qu'on exporte des métaux de la colonie pour la métropole. Les grandes quantités d'opium ,
d*indigo, de sncre, de coton, de soie et d'aatres produits natarels, que les étrangers tirent de Tlnde, font qoe la balance mercantile est après toat en faveur de cette ricbe contrée» et qa'il est nécessaire d*y importer con* stamment , pour solder les comptes, de l'or et de l'argent d'Europe , d'Amé« rique et de Chine. Pendant la moitié du siècle actuel» pluà d'un milliard de francs est passé certainement, par des navires anglais, de la Chine i Calcutta et à Bombay.
Dans l'Inde on enfouit beaucoup de trésors; et cet usage était plus gé* néral avant la domination anglaise , parce qu'alors on n'y connaissait point de titres portant intérêt soit de la dette publique, soit de banques ou d'autres associations commerciales. Les princes surtout ne manquaient jamais d'avoir leur trésor. Quand le grand-aïeul du roi actuel d'Oude monta an trône, il trouva, à ce qu'on raconta, dans les caves de son palais la fabu- Jeuse somme de 25 milliards de francs. Il aurait pu payer toute la dette de la Grande-Bretagne. Il se mita gaspiller cette colossale mine d'or, et fit la fortune de toutes les personnes qui l'entouraient II n'était pourtant pas heureux I II avait un chien, et il disait souvent : « Voyez, j'ai fait tant de personnes opulentes; eh bien, il n'y a que ce chien qui m'aîme véritablement » Et des larmes lui coulaient des yeux. J'ai connu très-familièrement à Bénarès un des princes détrônés pour avoir fait la guerre aux Anglais; il y était prisonnier. En le dépossédant de ses États, on lui avait permis d'emporter ses effets personnels et il avait trouvé moyen de faire glisser avec ceux-ci une charrette pleine de briques d'or. Comme la pension que lui allouait la Compagnie ne lui sufûsait pas, il vendait de temps à autre, en cachette, une de ces briques. Je lui en vis vendre une pour laquelle il eut à peu près 12,500 francs.
Celte habitude d'amasser des trésors, entre autres maux, a amené sur l'Inde celuide l'irruption des montagnards féroces. Les Afghans ont envahi et saccagé dix-sept fois les^malheureux habitants des plaines de Tlndoustan(l).
(1) Alexandre fut aussi sur le point de l'envahir. Ayant traversé le fleuve Indus, le royaume de Lahore et la rÎTière Sutlege, il rencontra le désert de Babavalpor. Il Toolait poursuivre sa marche, mais son armée commença à se mutiner. Alors il re* tourna sur ses pas vers PIndus, qu'il prenait pour le Nil , fit construire des barques où il mit son infanterie, et la cavalerie marchait sur les -rives, à droite et à gauche. 11 croyait se diriger vers TÉgypte. Tout à coup les harques restent à sec; puis après quelques heures elles flottent de nouTeau. Il croit que la mer est voisine, et envoie des gens qui, eif effet, la trouvent. Alors U fait construire trois vaisseaux qui sont lancés dans la mer, et qui, sous la conduite de Tamiral Nearcns, doublent le cap de Bonne- Espérance (qu'on croit généralement trouvé pour la première fois par Yasco de Gama) et arriTent à Alexandrie après trois ans de voyage.
Les Anglais soot-ils aimés dans TJnde? Non; ils y sont au contraire détestés (1). Je visitai plusieurs de ses provinces en 1838, et 1839; elles me parurent déjà un volcan. Gomme je pouvais m'exprimer en persan (2) et même un peu en indoustani, je parlais souvent avec des indigènes au sujet de leur état politique.
Je n'étais pas Anglais; ils ne craignaient pas de m'ouvrir leur cœur. Quand je leur demandais s'ils seraient contentsde voir.arrîver les Russes (3) vers leurs pays, ils me répondaient : « Ah! plût à Dieu que vinssent les Russes, ou les Afghans, ou même les diables, pour|;ious délivrer des Anglais! »
Il y a quinze ans que j'ai parlé sans ambiguïté de cet état de choses ; peu après mon voyage dans l'Inde, je publiai un rapport officiel , que j'avais fait pour le ministre des affaires étrangères de mon pays, sur l'état des îles Philippines. Je dus toucher la question des négociants étrangers qui vont s'y •
(1) « Pendant les désastres de Caboul, les campagnes incertaines du Punjab, on a pu facilement se conTaincre que les sympathies populaires de l'Inde étaient avec les Afghans et les Sicks, et non pas du côté des Anglais. C^est en vain que la conquête anglaise a tiré l'Inde de Tablme des guerres civiles et des révolutions , que sous son influence la fortune publique a augmenté dans des proportions prodigieuses; tous les bienfaits d'un gouvernement régulier, la liberté individuelle, la sécurité parfaite de la propriété, les grands travaux publics qui sillonnent aujourd'hui le pays, n'ont inspiré aux populations ni affection ni reconnaissance. Pour elles, l'Anglais a été, il est et sera toujours le mattre, sinon l'ennemi ! »
(Les Anglais et VJnde, par E. de Valbezen , consul général de France à Calcutta. Paris, 1357.)
(2) Le persan était la langue de la cour de DeUii, et encore aujourd'hui il n'y a pas de musulman tant soit peu bien élevé qui ne le parle facilement.
(3) Dans les instructions que je reçus en 1834, pour faire mon voyage en Orient (voyez page 244), il m'était ordonné de me rendre dans l'Inde à travers la Perse, et de m'informer s'il serait possible aux Russes d'envahir la colonie britannique.
A la suite se trouTaient ces lignes :
« L'indoustan doit être aussi un objet spécial pour vos observations, afin de savoir quelles sont les hases du gouvernement que l'Angleterre a établi à Calcutta; si les autorités subalternes font subir des vexations aux populations; si cette puissance pourra se soutenir dans la domination de ses vastes possessions près du Gange, à l'aide de la milice appelée cipayes, et si cette milice est animée de l'esprit de fidélité qui est nécessaire pour compter sur elle dans le cas d'une guerre. » (El Indostan debe tambien ser objeto particular de la observancia de Y. para saber que bases tiene el gobierno que la Inglaterra ha establecido en Calcuta ; si las autoridades subalternas causan yejaciones à las poblaciones ; si podrà aquella potencia sostenirse en la posesion de sus dilatados dominios en el Ganges^ con el auxilio de la milicia Ilamada sipayos^ y si esta se halla con el buen esplritu que se necesita para Qontar con ella en el caso de una guerra.
» Aranjuez 10 de abril de tSd4 — Francisco Martinez de la Rosa. »
établir, et à l'admissioa desquels le gouvernement espagnol^ par des méfiances politiques, a mis pendant longtemps des entraves ; les Anglais, en 1762 , attaquèrent et prirent Manille. A propos de ees questions, je parlai de la Grande-Bretagne, de la haine qu'avaient les Indiens pour sa domination, et des difficultés financières qui pourraient bientôt l'atteindre; et, rimagination trop exaltée, je finis même par dire qu'à mon avis nous aurions, avant peu d'années, plutôt à plaindre qu'à craindre la Grande-^ Bretagne (1).
On me demandera : pourquoi donc les Indiens haissent^ils les Anglais?
D'abord, ^out peuple abhorre la domination des étrangers, fussent-ils des anges. Les masses sont Incapables de connaître ce qu'il y a de bon sous leur joug; peut-être même prennent^elles les bienfaits pour des maux. Les capables sont rongés par l'ambition ; ils ne voient qu'une chose dans la domination étrangère, c'est qu'eux-mêmes ils ne sont rien. V indépendance nationaio est le sentiment le plus naturel chez l'homme. Vanumr de ta patrie est beaucoup plus fort parmi les sauvages que parmi les civilisés.
Les Anglais vont dans l'Inde ; ils sont obligés de s'entourer de nombreux domestiques, ils y vivent en grands seigneurs; ils y jouissent d'appointements énormes, et fabuleux si on les compare aux petites sommes qui
(1) En este colosal imperio todo es artificial. Los Ingleses son de aquellos subr
ditos aborrecidos No tienen mas apoyo que la tropa. Los Indios estan contra
tàdo su gtuto sujetos à los Ingleses por medio de soldados indios pagados con dinero que se saca à los lodios. Aqui todo es imperio de ilusion y de opinion, no hay ningun iazo de amor, ningun cimiento solido. Este es un hombre muy robusto en la apariencia pero que el soplo de un aire pnede matar y que de todos modos ha de morir. Si los Rusos se deciden à tirar el guante y meten en el Afganistan un ejército de 15 é 20^000 hombres, la India inglesa eslA perdida sin remedio : esta es mi opinion. Très anos atras este ejército hubiera hallado tal vez dificultades para llegar à Lahor, pero en el dia los Afganes le recivirian con los brazos abiertos y no le faltarian ni cameUos ni viTeres. Al contrario se unirian & ellos para vengarse de los Ingleses y correr a saquear la India que era su antigua profesion. Al llegar al Indus los iDgIeses se verian de repente acometidos por todas las fronteras y por enemigos interiores ; y su poder caeria probablemente como un castillo de naipes
El obispo de Calcutu, S' Hébert, en su conocida descripcion del viage que hizo por la India, dice que en cualquiera circunstancia favorable, desde el uno al otro estremo del pais, todo el que pueda comprar 6 robar un caballo se armarâ contra el gobiemo ',
Pienso que la Gran-Bretana esté en yispera de caer muy de prisa y de causarnos mss làstima que espanto
(Informe sobre el Estado de las islas Filipinas. Capitulo Politiea es^ertor, pag. 18 yl9.— Madrid, 1843.)
suflBseBt aax natifs poar vivre. Ils se retirent ensuite en Europe avec une fortune ou avec une forte pension de retraite. Tout cela sort de t*Inde. Or les indigènes disent i « Voilà des hommes qui viennent d*un pays lointain, des hommes ennemis de notre race et de notre religion , et qui nous exploitent h leur gré et entièrement à leur profit f »
Combien de princes détrônés, combien de parents de ces princes, combien d'hommes supérieurs par rapport à leurs compatriotes, n'ayant qu'un mince emploi ou en étant entièrement privés , qui pensent qu'ils seraient des rois, des ministres, des gouverneurs, des juges, des collecteurs de taxes, en nn mot, qo'îls seraient des personnages, dans le cas où l'on pourrait chasser ces heureux étrangers qui accaparent toutes les places lucratives! On me disait souvent : « tes ÂngtsTissont tout; nous ne sommes rien. »
Il est dans la nalnre des Anglais de régarder d'un air dédaigneux les hommes de tous les autres peuples, parce qu'ils se croient (et avec raison, je pense) supérieurs. On peut donc se faire une idée du mépris hautain avec lequel ils traitent ces Indiens cuivrés qui leur sont en réalité si inférieurs, et (jui, réduits à la condition de sujets conquis, se voient obligés de flatter leurs maîtres. Ce mépris s'étend même jusqu'aux personnes couleur café an lait : les créoles de l'Inde qui ont dans leur sang quelque mélange d'indien ou de portugais sont nommés par les Anglais halfcctst (demi-caste ou caste bâtarde), et ne sont plus considérés de la même ma- . nièreque les blancs.
Il est encore dans l'Inde une circonstance aggravante : la division des castes s'y trouve : on a le plus grand respect pour les hautes castes, et un souverain mépris pour les basses. Or les Européens (parce qu'ils mangent de tout) sont considérés appartenir à la dernière des castes, celle des metters. La destinée des pauvres metters, en naissant (car là il n'y a pas de possibilité de changer de caste) , est de nettoyer toute espèce d'ordures.
Les Indiens ne se gênent pas pour nous dire eux-mêmes qu'ils nous considèrent comme appartenant à la caste des métiers; ce qui d'ailleurs leur paraît très-exact et juste : ils ne voient pas d'autre caste où ils puissent nous classer.
Il y a aussi une autre caste avilie, c'est celle des danseurs et danseuses. Dans l'Asie, en général, il n'y a de danseurs que ceux payés pour amuser les personnes riches. Toutes les danseuses , sans exception , sont d'abjectes prostituées. Eh bien, j'ai vu un jour, à une fête dans une maison indigène, un théâtre de marionnettes : il représentait un bal anglais ; le gouverneur général des Indes en grand uniforme, tous les autres principaux chefs et leurs dames arrivaient les uns après les autres, désignés par leurs noms, et se mettaient à danser pour amuser les assistants indiens.
J'ai été Surpris de voir qu'en Angleterre on considère l'insurrection dés cipayes comme conséquence d'un défaut d'organisation dans l'armée. L'armée n'était pas., je crois , mal organisée ; les soldats y venaient tous volontairement; dans leurs champs ils auraient gagné deux roupies (5 francs) par mois, et la Compagnie anglaise leur en donne 8; dé tous les Indiens, les cipayes seraient ceux qui perdraient le plus en cas d'un triomphe complet sur les Anglais ; mais Ils sont Iqdiens et pénétrés d:e l'esprit de leurs compatriotes ; ils ont sucé le lait en entendant maudire ces dominateurs étrangers ; ils ont des armes à la main, et à la fin ils éclatent et se soulèvent. Les paysans ne se sont pas d'abord présentés en avant, parce qu'ils manquent d'armes, d'argent, d'organisation ; mais qu'on ne les croie pas indifférents : leur esprit se fait jour à travers les régiments des cipayes : ceax-ci, dans ces circonstances, représentent leur nation.
Lés Anglais conserveront- ils l'Inde 7 Je dois dire la vérité ; je pense qu'ils la perdront tôt ou tard; je dirai plus: j'ai la conviction que toutes les .colonies sont destinées à être perdues (1). La nature veut
(1) Je vais copier ce qoe j*ai écrit à propos de Plie de Cuba» dans une brochure espagnole :
R Antes de que M r Soulé saliese de los BstiMJtos-Unidoa para venir à Espaiia diieyo en una obrita mia que tuvo bastante circulacion (La Iberia),quela construccion de todos los principales caminos de l^ierro de Espana puede muy bien efectuarse con 100 millones de pesos fuertes y que los Norte-americanos (que dieron mas de 200 por la Galifomia, cuando aun no eran conocidas sus minas) nos ofrecerian por la isla de Cuba, qm al fin hemos de perder, una gran suma que fuera muy prudente aceptar ; y anadia que el aumeoto que luego de construidos esos caminos tendria nuestro presupuesto de ingresos séria mucho mayor que la resta neta y aun que la renta total que produce aquella Antilla.
» Posteriormente (à pesar de una sesion de las Certes Constituyentes sobre este asunto muy espanola, quiero decir, en donde ecbaron al aire bastantes toaterias y baladronadas personas que solo en el mapa ban visto las eolonias) tuve la intencion de publicar un folleto, en el que hobieriu» salido é luz cosas euriosas, destinado espresameote à sostener el pensamiento que arriba se indica y À probar que tarde d temprano bemos de perder la isla y que en ml opinion suceder4 eso muy pronto, si Dios no remédia la sitoacion politica porque estamos atravesando. En él babria dicho que el deseo de escribir con toda libertad ese folleto habia sido una de las causas que me indujeron à no admitir la direccion gênerai de Ultramar, que con insistencia se me acababa de ofrecer. Siendo empero la materia delicada» consulté à algunos amigos colocados en eleyada posicion, los que, por lo gênerai, desaprobaron mi proyecto aunque dandome en el fonde la razon ; y se me indicé que sin conseguir mi objeto podria erear embarazos al gobiemo, alimentando las esperanaas de loa que trabajaban por alcanzar la venta de la Antilla , esparanzas que el gobiemo deseaba con empeno matar y estioguir. Don Francisco de Luxan sobre todo
U gûMv^meni^nt de ût.imfaUté pav* la même iùcalU^ (1). lès Anglais parvjertâroal irès-pvobablemefit à ^onffer ta présente révolte; inàis
me coayençid con estas diacretas raifones. « Todo$ Qoaooéiww ahora que.Ëspwa » Dada ganô coo la dominacion de Nàpoles, Milan 6 Flaades, y que por el contrario » le causé maies, cuyas consecuencias aup estamos sufriendo; mas^ que caso se » hubiera hecho del que en tiempo de Càrlos Y 6 Felipe II hubiese aconsejado *» desprenderse de aquellos eâtados? Cosas son esas que se pierden pero que.no se » eeden. )»
. V £$to^ 6B efecto, es may etaeto por mas que sea triste. Don Francisco Maftinez d^ la Rosa ha deipostrado tiasta la evidencia, en un profondo discurso leida à la aeademia de la Historia en el liltimo ano <le 1855^ la desastrosa politica de là dir nastia austriaca de Ëspana, engolfada sin césar en guerras y conquistas lejanas^ sieodo asi que lo que convenia ùaîcamente à nuesira nacion era el redondear sus fronteras asegurando» con la union del Portugal , la prosperidad y riqueza en «1 intérior y el podet y la segutidad respecto al esterior. Sin embargo, estas tan claras Terdades no âé ocurrian é aqoellos gobemaotes niiestros que aun ahora son tenidos por grandes poUticos. >> • .
(i) Aux ll«s Ioniennes^ y aurait-il plus de sûreté pour la propriété et les personnes? y payerait-on moins de taxes? y verrait-on un plus grand commerce? ces fies enfin seratent^^Ues plus prospères, plus florissantes, unies au petit royaume de Grèce que soumises au gouvernement (protectorat) de la Grande-Bretagne? Je ne lé pensé pas; je pense q«i*il arrivéï-îàt font l'opposé. Cependant les Ioniens se croient les plus nisérabtos et les plus niai heureux des hommes sous le régime des autorités aoglftises, et ils langtilssênt eti rèvftnt le jonr où ils pourront former une province de l'ÉtAl hellénique. Je néf fis guère que passer par les principales lies Ioniennes , et ce fut assesE pour acquérir la conviction que le désir véhément de s'émanciper du joug britannique y domine la pensée des grands comme des petits. C*est qu'ils parlent grec, ils sont ârecs, ils veulent être gonveméspar des Grecs, ou, pour mieux dire, ils veid^tt ^re t»m ttl><gou«ememettt auq«iei ils poissent participer.
La Grèce, après la guerre d'émancipation et les tronhles civflis qui s'ensuivirent, résiadans «m «tat- complet d« misère. Bdn nombre de dtdyens furent entièrement rqbiés. Des Grecs me parlaient quelquefois de cet état calàmtteux, et m'assuraient quUb étBiedt en réalité beaucoup plus mai qu'à l'époque des Turcs; ils ajoutaient avec amertume : R Blous n'avèiis gagné qti'un drapeau: » Alors je leur demandais s'iia sere^ntaienl â'av«ir fdit Insurrection , et «'ils atmemient mleu^i être restés sonalcei Turcs. « Oht non, neH) me ttépMidâiantil*; soybns pauvres, mais soyons Ubrès.»
Lors de t-ltvasi«n du Portugal par les troupes de Napoléon I», la cour de Lisbonne s'en fut au Brésil , où elle continua de résider encore quelques années après la retraite de Parmée française. Il en résulta que le Portugal était gouverné par son propre roi, mais résidant à Rio-Janeiro , et la mère patrie se trouva , sons ce point de v»e, à l'état de colonie do Brésil. Qu'en arriva-t-il? Le Portugal sfmpatienta el finit p(U? s'émanciper da geuvernement lointain qui exiistait à Rio-Janeiro. Voilà comment le f>i(»rtagal p^dit sa magtnfique colonie du Brésil. Qoelte leçon!
les châtiments qu'ils ont déjà infligés aux: mutins, et ceux qu'on infligera encore sans nombre ni pitié (si l'on écouté les conseils des joarnaui- dô Londres), redoubleront la haine des Indiens. Ils ne considéreront jamais ceux de leur race qui iront à Téchafaud que comme des victimes périssant pour l'indépendance de leur patrie, et ils jureront de les venger.
Ceci serait d'autant plus grave qu'il n'y a d'êtres ao monde tels que les Indous pour souffrir avec stoïcité (a douleur et là mort. Les pénitences cruelles auxquelles ils sont portés par leurs superstitions font frémir. Ils vont de l'extrémité de l'Inde jusqu'à la source du Jumna sans jamais se tenir debout, marchant à quatre pattes pendant des centaines de lieues. Ils s'enterrent tout vivants et pour tonte leur vie dans un trou creasé^en terre, sans avoir d'autres aliments que ceux qui leur sont portés par les dévots. Ils lèvent le bras tout droit et l'attachent à un long bâton afin de le maintenir daus cette position, malgré le tourment qu'elle cause; après quelques mois ils ne souffrent plus, les nerfs sont paralysés, et il ne leur est plus possible de baisser le bras. Ils ferment le. poing étroitement pour toujours; les offgles en croissant percent la paume de la main, leur causant pendant des mois entiers une horrible inflammation, jusqu'à ce quMls sortent par-dessus la main, qui reste ainsi comme clouée et ne peut plus s'ouvrir.
J'ai vu plusieurs de ces fanatiques estropiés, réunissons Içs arcs qui entourent, au. principal temple indou de Bénarès, la cour. où se trouve la vache qu'ils adorent comme un dieu. Celle que j'y ai vue était une petite jolie vache' blanche ; elle ne mangeait que des fleurs. A une de leurs grandesféies annuelles, qui dure trois jours, ils font toutes sortes de folies barbares. Les uns se percent la langue avec un couteau et sont ainsi obligés de la tenir hors de la bouche; les autres s'enfoncent aux deux côtés de la ceinture deux fers pointus qui soutiennent un autre fer large, qui passe devant le ventre et contient du feu ; le sang coule des blessures et tache lés pantalons. C'est à qui inventera une notivelle pénitience. Ces saints se promènent par douzaines dans lés rues. Chacun est accompagné d'un cortège volontaire de musiciens et de danseurs qui forment une espèce de proc^sion. Il y en a qui se font suspendre de la manière que je vais expliquer.
On plante fortement en terre une poutre verticale, et sur le sommet on. place un long bambou qui tourne comme sur un pivot. J'indique ce bambou
dans la figure ci-jointe par la ligne À B. Au bout A se irouve un crochet eu fer; on passé ce crochet à travers la chair de Tépaule d*uii saint, et il reste ainsi suspendu ; la peau de Tépaole et la partie de la chair qui est prise par le crochet prêtent beaucoup par suite du poids de Thomme ; la forme que prend l'épaule» k cause de cette élasticité de la peau, est visible de très-loin. Au bout B il y a une corde qui descend jusqu'à terre. Des jeunes .gens s'en emparent, et courent, aussi vite qu'ils le peuvent, autour de la poutre. Aussitôt le bambou A B commence à suivre le mouvement circulaire avec l'homme suspendu au bout A. Celui-ci lient dans ses mains une corbeille ou un petit sac contenant des boules de la grosseur d'une noix, faites ayec du riz et quelques autres ingrédients formant une espèce de gâteau. Il va sans dire qu'autour de cet appareil de supplice se trouve une foule immense. Le héros de la fête , l'homme accroché par l'épaule ensanglantée au bout du bambou ^ tout en décrivant de rapides cercles en l'air, jette de temps à autre un de ces gâteaux sacrés. Alors les assistants de crier, et de se culbuter pour recueillir la relique du saint. Quand l'un de ces fanatiques n'en peut plus, ou qu'il n'a plus de g^fcaux, on laisse incliner vers la terre le bout A du bambou, on décroche l'homme , et on en accroche un nouveau.
A Calcutta, pendant celte même fête annuelle, on élève un grand nombre de ces poutres, qui deviennent autant de spectacles* comme si c'étaient des mâts de Cqpagne. Le hasard fit qu'on en mit une juste devant la porte de la maison que j'habitais. Le premier jour je me mettais par moments à la croisée pour régarder cette féroce absurdité ; puis j'en pris du dégoût, tant c'était monotone et répugnant, et je finis par m'absenter pour fuir l'incessant vacarme de la Joule. Mais tout ceci est encore de l'amusement ; il y a des malheureux qtii s'immolent à leurs dieux de plusieurs manières ; les uns entrent dans la rlTÎère sacrée, le Gange, avec deux cruches attachées à leur cou, l'une devant, l'autre derrière ; ils disent leurs prières, et puis avec la main ils remplissent peu à peu les cruches jusqu'à ce qu'ils s'enfoncent et se noient ; d'autres vont s'étendre devant les roues du fameux char de Janguernat, qui pèse plusieurs centaines de tonneaux, et qui est traîné, au moyen de deux cordes interminables, par des milliers de dévots ; la roue, passant par-dessus la victime, l'écrase des pieds à la tête en un instant,.
Les femmes se brûlent avec les cadavres de leurs maris. Depuis l'année 1825, les Anglais ont défendu ces seuttis; mais on assure que le suicide des veuves se perpétue à l'intérieur des maisons. Dans les pays où la Compagnie anglaise ne gouverne pas directement, l'usage des seuttis est toujours très-bien suivi. Pendant que je me trouvais dans l'Inde il y en eut deux assez renommés. L'un fut celui de Runjet-sing, roi de Lahore. Sur le
bûcher, et au millea, se plaça sa vieille veuve ; elle était assise, ayant sur . ses genoux la tête du cadavre ; autour, formant cercle et assises les jambes croisées, étaient douze belles et jeunes esclaves de Cachemire. La céré* monie eut lieu au centre d'une place ; les croisées des maisons se trouvaient pleines de curieux, et parmi eux plusieurs Anglais munis de jumelles et de longues-vues. Ils assurèrent qu'aucune de ces femmes n'avait donné le moindre signe d'émotion. •
Vers la même époque, mourut le raja de Travancore; quatre-vingts femmes furent brûlées, Tune après l'autre ; le bâcher dura trois jours.
Ce ne fut pourtant pas sans une longue hésitation que les Anglais en vinrent à défendre, dans les territoires sons leur domination, cette horrible habitude. Bien que le seutti ne soit pas un dogme de la croyance iH^hmlnique, car il n'est qu'un usage pieux, les Anglais craignaient avec raison de froisser les préjugés religieux ; aussi cette question fut longtemps discutée et les indigènes s'en occupèrent beaucoup; ils eurent des meetings pour faire opposition à cette mesure humanitaire, fondée en partie sur la supposition que les femmes étaient conduites par force au bâcher.
Pendant que ces discussions avaient lieu, il arriva ce qui suit. Deux Anglais marchaient sur une voie publique quand ils aperçurent, à quelque distance, un rassemblement ; ils se dirigèrent vers ce lieu et ils trouvèrent que c'était un seutti : la curiosité les fit rester.
Il est de coutume parmi les Indons de se peindre un trait jaune du haut du front jusqu'au commencement du nez. La veuve, avant de monter au bûcher, en fait le tour, la face vers le public, avec une tasse de peinture à la main, et de son doigt elle orne les nez des assistants, ce qui est considéré comme un honneur, et on garde cette peinture autant qu'on le peut. En faisant cette opération, cette veuve se trouva devant les deux Anglais, elle s'arrêta et leur dit avec une dignité calme : « Je suis contente de ce que vous soyez venus ici, et que vous me voyiez ; ainsi vous pourrez aller raconter au gouverneur général si on m'a conduite au bûcher par la force. »
Souvent on enduit les vêtements de la victime de matières grasses pour qu'elle brûle vite, et c'est toujours le iïls aîné qui met le feu au bûcher. J'ai connu très-particulièrement dans la haute Inde un riche indigène qui, i l'âge de sept ans, avait brûlé sa mère ; et il se rappelait parfaitement toutes les circonstances. Ce qui m'étonnait le plus, c'est que le souvenir de cette horreur ne lui causait aucune peine.
n est arrivé souvent que le condamné à mort est allé au supplice orné de fleurs, au son de la musique et accompagné de ses amis ; faisant l'holocauste de sa vie à quelque divinité de sa dévotion. Les Anglais ne permettent plus maintenant ces manifestations de mépris pour la mort.
Ces traits de moeurs indiennes donnent nne.idée des difficultés que les Anglais pourront avoir à vaincre, si Tantagonisme, la haine de race et la, violence deviennent Tétat normal de l'Inde. Il sera d'abord nécessaire d'y maintenir une grande force européenne. L'envoi de troupes dans cette région sera très-dispendieux, et puis il faudra les renouveler souvent (1). Chaque soldat européen coûte plus que deux indigènes. Ce n'est pas tout : il est très-probable qu'on devra augmenter dorénavant les traitements des soldats^ officiers et employés anglais pour les engager à aller dans l'Inde, ce pays n'étant plus , comme il a été jusqu'ici , la paisible terre promise pour les habitants de la Grande-Bretagne. Afin de pourvoir aux dépenses il faudra augmenter les impôts, que les sujets de l'Inde trouvent déjà trop lourds, car leur énormité est une de leurs plus grandes .plaintes ; et ce qui est pire, les Indiens ne seront plus gouvernés au moyen de soldats compatriotes, comme jusqu'à présent, mais au contraire par l'emploi de soldats anglais dont ils auront à subir souvent l'orgueil; les employés indigènes de quelque importance devront être destitués. Alors les Indiens sentiront chaque jour davantage qu'ils sont sous le joug étranger ; en un mot, il sera désormais indispensable de tenir l'Inde far ta force.
J'ai dit, il y a quinze ans, aux mêmes ouvrage et chapitre que j'ai déjà cités, que, lorsque le moment arrivera de l'émancipation de l'Inde, le plus grand malheur qu'elle causera à la Grande-Bretagne sera dans les efforts que cette puissance voudra faire pour la conserver et les sommes que cette» lutte lui coûtera (2).
(1) « Triste spectacle que celui qu'une caserne de troupes européennes dans rinde présente au visiteur : ce ne sont que visages hâves et décolorés, yeux ternis t)ar Teonui et par la fièvre; pauvres gens, qui ne savent tromper les longues heures d'une vie pleine d'oisiveté et de monotonie que par les plaisirs mortels de la bouteille d'eau-de-vie.
» Les maladies, en effet, déciment chaque année d'une manière terrible les rangs européens. L'on estime que sur 1,000 hommes il y en a toujours 129 à l'hôpital, et que tout soldat figure trois fois par an sur la liste des malades. Quant à la mortalité, qui est en Angleterre de 15 pour 1,000, elle est au Bengale de 7 pour lOO. Heureux encore les régiuients qui restent dans les limites de celte moyenne , car il en est d'autres qui voient se renouveler tout leur personnel en quelques années ! Ainsi le 98* régiment, dont relTectif au débarquement s'élevait à 718 hommes, ne comptait plus après huit ans de résidence que i09 hommes du personnel primitif. Quelque effrayant que soit ce chiffre, il ne saurait se comparer à celui de la mortalité parmi les enfants de troupe, dont les générations entières disparaissent, ne laissant après elles que de rares et chétifs survivants. »
{Les Anglais et Vlnde^ par £. de Valbezen, consul général de France à Calcutta.)
(2) « El mayor y mas real dano que la emancipacion acarrearia séria la lucha que el gobiemo querria probablemente sostener para conservar la colonia, por los gastos
Pour le bien des races de Tliidoustan elles-mêmes, il faut désirer que ce moment ne soit pas encore arrivé. On a commencé le réseau des chemins de fer dans cette vaste, riche et vivante contrée ; s'arrêter dans cette voie de progrès pour retomber dans la multiplicité d*États divers, la guerre civile, le désordre et la barbarie, serait pour les Indiens la plus grande des calamités. '
que traeria consigo, gastos que serian indudablemente la cansa de un aumento de la deuda pùblica que tanto pesa ya sobre la Gran Bretana. »
(Informe sobre el estado de las islasFilipinas. Capitulo PolHiça esterior, pag. 21. Madrid, 1843.)
K (page 12a).
VaUur des importations générales de tous les pays étrangers en Chine j pendant Vannée i%b^.
Cotons ea laine 8|000,000 fr.
Tissus de colon 41',000,000
Fils de colon 1,000,000
Tissus de laine 7,250,000 '
rcolonîales 8,000,000
Marcùandiscs | ^.^^^^^ ^j ^^g États-Unis. . . 6.878.719
Munitions de guerre 2,000,000
Métaux 6.000,000
Opium 191,670.775
Produits de la mer 2,000,000
Riz et grains 13,000,000
Total des importations .... 286,599,49/i fr.
Valeur des exportations générales de Chine pour tous les pays étrangers 9 en 1855.
Thés (noirs et verts) , 211,804,731 fr.
Soies et soieries ISô.-'î 76,712
Alun
Chinoiseries diverses
Cire végétale
.Cannelle (cassia) '. . .
cotonnades (nâhkins) 36.212.100
Laines. . . . r '
Médecines
Monnaies de cuivre. • . . .
Porcelaines
Vermillon
Total des exportations. . . . 383,593,542 fr.
/V. B. Ces renseignements (puisés au ministère des affaires étrangères, à Paris) donnent, comme on le voit, un solde en faveur de la Chine de près de 100,000,000 de francs.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/langleterrelach00masgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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